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CETTE RÉIMPRESSION 

des, Che/S'd^Œuvre de Sedaine 

est dédiée à 

M. EMILE PERRIN 

Membre de 1 Institut, Administrateur-général 
de la Comédie-Française, 

A qui est due la restitution intégrale du premier 
texte du Philosophe sans le savoir antérieur aux 
modifications exigées par la censure; 

Ainsi qu'aux excellents artistes qui ont interprété 
ce texte, pour la première fois, le 17 septembre 

J875 : 

M"«» Emilie Guyon. — M"* Vanderk. 
Provost-Ponsin. — La Marquise. 
Blanche- Barrett A. — Victorine. 
Martin. — M»* Vanderk. 

MM. Maubant. — Vanderk père. 

Talbot. — Baron d'Esparvillc. 

Laroche. — Alexis Vanderk. 

Barré. —- Antoine. 

Prudhon. — Le Président. 

Roger. — Champagne. 

Jouet. — Domestique de M. d'Esparvillc. 



Avril 1877- 



Georges d'Heylli. 
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SEDAINE 



ichel-JeaH Sedaine naquit à 
Paris, lé 2 juin 17 19, dans une 
position plus que modeste, et il 
fut de bonne heure tenu de se 
suffire à lui-même. On raconte même 
que, poussé par la nécessité, il fît d'abord 
le métier de tailleur de pierres (r) avant de 
devenir auteur dramatique. 




(i) Le savant M. Jal semble contester le fait 
dans son célèbre Dictionnaire critique de bio~ 
graphie et d'histoire, c J'ai curieusement 
cherché, dit-il| un 'document sérieux qui 
prouvât la vérité d'une tradition devenue 
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ï Notice 

Tl était l'aîné des sept enfants de Jean- 
Pierre Sedaine, maître-maçon dans le 
q uartier Saînt-Gervais, et qn'oo retrinive, 
un peu plus tard, revêtu du titre mieux 
sonnant d'architecte. Sedaine débuta lui- 
même ensuite dans cette dernière carrière 
sous les auspices d'un des confrères de son 
père, l'architecte Jacques Buron, qui n'est 



populaire en France. Je n'ai pn trouver ni 
une lettre de Sedaine faisant allusion à cette 
circonstance de sa vie, ni un témoignage 
écrit d'un contemporain, d'un ami du jeune 
ouvrier, qui tout en faisant un métier pénible, 
aurait songé à se faire un avenir par la litté- 
rature. > Cette assertion de M. Jal ne peut 
être admise comme détruisant définitivement 
la tradition reçue jusqu'à ce jour k ce sujet. 
En somme, M. Jal se borne à déclarer qu'il 
n'a trouvé f aucun document i constalanc le 
fait; mais l'authenticité du bit lui-même — 
qu'un contemporain de Sedaine, le poète 
Diicis, a contribué à mettre en circulation, — 
n'est point infirmée pour cela. ■ Qu'importe, 
d'ailleurs, ajoute M. Jal, que le tailleur dt 
pierres soit un personnage d'invention ou 
une ligure véritable î ■ i Nous conclurons 
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guère connu aujourd'hui, que par ce fait 
même, ec aussi parce que sa fille a été la 
mère du célèbre peintre Louis David. Se- 
daine fît, paraît-il, de rapides et notables 
progrès dans l'architecture, et il devint 
bientôt l'associé et Tami de son maître. En 
même temps, il donnait tous ses loisirs à 
des études plus élevées, lisait les vieux au« 
teurs et suivait surtout son goût naturel 
pour la poésie. Etant, par suite, entré en 
relations avec quelques écrivains de son 
temps, il reçut leurs encouragements et 
leurs conseils, et, recommandé par eux 
à des libraires, il publia d'abord deux 
pièces de vers : la Tentation de Saint- 
Antoine^ et VÉpitre à mon habit ^ spirituels 
badinages qui eurent la plus grande vogue 
et commencèrent à mettre son nom en 
évidence (i). 

Ces premiers succès lui valurent, en 
outre, la protection d'un riche magistrat, 
ami des lettres, nommé Lecomte, et qui, 
ayant pris sa retraite, reçut d'abord Se- 

(i) Ces pièces ont paru, d'abord, dans Je 
volume intitulé ; Poésies fugitives (in- 12, 
Paris, 1762 ; réimprimé en 1760). 
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daine dans son intimité, puis l'admît bien- 
tôt tout à fait à demeure chez lui. Devenu 
ainsi le commensal de cet homme gêné-" 
reux, et, placé par lui au-dessus du souci 
des besoins de la vie, Sedaine abandonna 
tout à fait l'architecture et se tourna vers 
le théâtre, où son instinct le poussait plus 
naturellement. 

11 y fit ses premiers débuts sur la petite 
scène de la foire Saint- Laurent, le 19 
août 1756, par un opéra-comique : le 
Diable à quatre, imité de l'anglais, et dont 
le compositeur Duni (1) écrivit les ariettes. 
Le succès en fut assez vif; la pièce est 
bien disposée pour la musique et quelques 
airs en sont même très agréables. On y 
trouve surtout un couplet, sur le tabac^ 
qui se chante encore aujourd'hui (2) : 

Je n'aimois pas le tabac beaucoup ; 
J'en prenais peu, souvent point du tout : 

(i) Kgide-Romuald Duni, compositeur ita- 
lien, né le 9 février 1709, à Naples, mort à 
Paris, le. II juin 1773. Son opéra de Ninette 
à la Cour, sur des paroles de Favart, est le 
plus connu de ses ouvrages. 

(2) la dernière reprise du Diable à quatre 
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Mais mon mari me défend cela. 
Depuis ce moment-là. 
Je le trouve piquant 

Quand 
J'en peux prendre à l'écart ; 

Car 
Un plaisir vaut son prix, 

Pris 
En dépit des maris. 

Ce sont peut-être là les vers les plus pi- 
quants et les mieux tournés, qu'ait jamais 
mis Sedaine dans ses opéras-comiques, 
(font la partie rimée est généralement 
d'une faiblesse extrême (i). Je n'ai point 
rintention, d'ailleurs, de donner ici la 
série de ses divers opéras-comiques qui 
ont précédé ou suivi le Philosophe sans le 
savoir; on en trouvera la nomenclature 
complète aux appendices de ce volume ; 
mais je m'arrête un moment sur cette pre- 



a eu lieu à rancien, Opéra-National, créé par 
Ad. Adam, au boulevard du Temple, en 
i853. 

(i) Citons encore le ravissant couplet de 
Rose et Colas^ qui est aussi un des jolis opé- 

fED. b 
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Notice 

miÈre phase du talent de Sedaine, comme 
librettiste. 

il est certainement, en cette qualité, 
celui des écrivains de son temps qui ait le 
plus fait pour mettre en honn'eur le genre 
de l'opcra-comique et le populariser parmi 
nous. On a justement dit qu'il pouvait 
passer pour l'un de ses créateurs ; soti in- 
fluence s'est fait à coup sûr très heureu- 
utilement sentir, t ce monient, 
novaiion. Ce n'est pas qu'il ail 
un grand ëcrivain, mais il avait 
certaine dose d'imagination naturell», 



iques de Sedaine, et qui se 


Je loin e» 1 


in : 


L'ae fille est 


BH oiseau 


Qui semble a 


imer l'esclavage, 


El «e chérir 


que la cage 


Qui lui sery 




Sa gaieté, s 


D« badinage'. 
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son ramage 


Font croire 
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Dans un sëj 
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du trait, quelquefois de Tesprit, et ce 
genre de talent spécial qui consiste à faire 
ressortir, plus particulièrement de l'en- 
semble d'un sujet, quelques heureuses si- 
tuations favorables au musicien. Certes, 
Duni, Philidor et surtout Monsigny et 
Grétry étaient de charmants et d'habiles 
compositeurs, mais il est certain qu'ils ont 
dû beaucoup de leurs meilleures inspira- 
tions mélodiques à l'adresse avec laquelle 
Sedaine a agencé les livrets qu'il leur 
donna à mettre en musique. 

On a été bien longtemps à faire aussi 
bien que lui, dans ce genre qu'il porta 
tout de suite à une sorte de perfection re- 
lative, — au style près, bien entendu ! Son 
style, en effet, je l'abandonne tout à fait : 
il est, je ne dirai pas seulement négligé, 
mais souvent insuffisant. Sedaine ne savait 
pas écrire ; comme librettiste, il dressait, 
pour ainsi dire, un scénario beaucoup plus 
qu'une pièce (i), et cependant presque 



(i) c Sedaine, a dit Sainte-Beuve, écrivait 
comme un maçon, mais construisait comme 
un architecte. » Paul Foucher Va jugé d'un 
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tous ses livrets sont à citer parce qu'ils 
sont tous bien disposés pour le musicien 
et surtout pour la scÈne. Le Déserteur et 
Richard cœur de Lion sont, en ce genre, 
des chefe-d' œuvre. Ne cherchez pas, — 
par exemple, — à les analyser au point de 
\ue de la vraisemblance, ni même du bon 
sens de l'intrigue, mais jugez-les pour leur 
excellence comme purs livrets d'opéras- 
comiques. Ils sont mal écrits, enfantins 
souvent, remplis de vers, parfois bien in- 
corrects et même baroques — véritable 
poésie de la foire où la plupart ont d'a- 
boid été représentés — mais si naïfs, si 
simples et à peu près tous, en dépit de leur 
style absent, pleins d'émotion et d'intérêt. 
I ,e deuïiéme acre du Déserteur — à ne 
prendre que celui-là — est l'un des plus 
complets et des mieux réussis dans le 
genre de l'opéra-comique, qui soient au 
théâtre (i). Ce mélange de galté extrava- 

mi>t : • C'était, a-l-îl dit, un génie sans oitho- 
graphe. » 

{i) Ce qui n'empêcha pas le Déserteur 
d'être chansonné, ei donne, d'aillsurs, une 
preuve de plus à l'appui de son succès. Voici, 
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gante et de tristesse vraiment funèbre ; cet 
homme qui jà mourir, ou qui, du moins, 
en est per^adlé él qui se trouve inopiné- 
ment mis' en contact avec ce soldat â 
moitié ivre, -lequel rît et phisanle à satiété; 
le contraste qui résnhe de cette situation 
réellement dramatique, qui avait alors une 
"grande nouveauté, tout cela constitue un 
chef-d'œuvre d'habileté scénique. 

En 1765, ie 2 décembre, Sedaine âgé 
déjà de'46 ans, aborda enfin la Comédie- 
Franfaisé avec une grande pièce en cinq 
actes, te Philosophe sans le savoir, qui 
n'Obtint pas, tout d''abOrd, l'accueil au- 
quel elle' avait droit et qu'elle a tou- 



notaminent, unp épi^ramme qui courut alors 
sur le compte de ce joli ouvrage ; 
. ,;■ . /D'analr kanlé J* ormtéie, ■ 
Un paysan, en bon chrétien. 



m Vi.yûns, lui dit le confiutur, 
C»tt le plaisir qui fait l'ogènsc; 
Que doimall-oit ? — Le Déacrieur, 
— Vous le lirtf pour pénitence. 
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jours reçu depuis. Je ne ferai pas ici 
l'histoire des difficultés qui précédèrent 
l'arrivée de cette belle comédie à la scène ; 
on la trouvera, succinctement racontée, 
aus appendices du présent .volume, dans 
un travail qui donne, avec détails, l'im- 
pression vraie du moment en même temps 
qu'il îa'tt connaître les curieuses vicissi- 
tudes de l'œuvre. Je ne la juge donc qu'au 
point de vue littéraire. 

Elle offre, au plus haut degré, deux 
qualités considérables chez tout écrivain : 
l;i simplicité et l'intérêt. Cette comédie, 
qui ne mérite vraiment ce titre que dans 
SOS premières scènes et vers son dénoue- 
ment, est d'abord le drame le plus poi- 
^n^nt et le plus émotionnant du monde ; 
il en est aussi le plus honnête et il nous 
intéresse surtout par le tableau des sen- 
timents les plus nobles et les plus éle- 
vés, qu'il fait successivement passer sous 
nosyeui. Cet intérieur du probe et sévère 
\'anderk est aussi le plus sympathique et 
k- plus touchant qui se puisse voir. Nous 
aimons du premier coup tous ces gens-là, 
parce qu'ils sont bons et qu'ils nous mon- 
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trent les meilleures vertus de la famille. 
Vanderk fils, un peu écervelé, jeune, 
amoureux, contraste heureusement, par 
sa légèreté apparente, avec la gravité du 
personnage de -son père ; mais comme il 
tient haut son honneur et quel respect de 
lui-même et des siens il manifeste à tout 
moment ! Quant à son amour pour Vic- 
torine, il est à peine indiqué, mais d'une 
touche si délicate t C'est plutôt dans cette 
douce, tendre et inconsciente Victorine 
elle-même que nous en retrouvons la 
trace. Elle ne se rend pas compte, non 
plus, des sentiments qu'elle éprouve ; 
mais comme elle est troublée à la pensée 
que le fils de Vanderk va se battre ! Se- 
daine, d'ailleurs, ne paraît donner aucune 
importance à cet amour naissant des deux 
jeunes gens, comme s'il s'était réservé de 
le développer plus tard, dans une nou- 
velle pièce qui eût été la suite de la pre- 
mière. 

Cette suite, une femme de génie de 
notre siècle l'a entreprise. Madame Sand, 
avec son esprit si perspicace et si ouvert, 
a pris» là le point de départ de sa jolie ço* 









XX Notice 

médie du Mariage de Victorinc (i). Elle a 
continué Sedaine, avec un grand bon- 
heur, et elle s'est exprimée,' à ce propos, 
dans ta préface de sa pièce, en Termes ex- 
cellents sur l'auteur, du Philosophe sans 
te savoir : ■ < ■ . ■ 

Le mérite de Se4a)iie, dit-elle, est 
dans son iadividualité et non, d4fas sa 
lorme. Je ne vois qiême {>4S qu'il uit eu 
une forme. Soue ce ^apport sf^ oi^i:tiges 
ne se ressemblent pas entre eaÇr'< l'^i le 
style est simple et i)i)i{;ià, il ^t.bfillant et 
recherché. Les diâerenles pièces, t|e Se- 
daine sont conduites par dps procédés fort 
divers : il en eu .qui n^ spqtpaj^^^oqdiities 
du tout, je ne dis pas iesfliçill^pfes, i^iais 
les plus saisissantes- par l'^fiùoOiJju' elles 
produisent... Le grand jnérite, l^ivéritable 
grandeur de Sedaine: n'est donc pas dans 
la forme, et j'avoue que je jie trouve pas 
irréprochable celie du Philosophe sans le 
savoir^ encore que ce soit la mieux con- 
duite de ses pièces. Mais ce qui est irré- 



(t ) Voir aux appendices. 
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prœhabJe, inimitabU par conséquent dans 

Sedaine, c*est la seçsibilité profonde et 

vraie de l'expression, c*e$t la noblesse 

vaillante ^t sûnple des caractères ; on aime 

les personaages de Sedaine, on les corn* 

prend et on y croit. Sous ce rapport, le 

Philosophe sans le savoir est bien vérita* 

blcmept ^n chef'd^œuvre... Il y a plus 

que de la fraîcheur, plus que de la naïveté, 

plus que de Fharmonie dans le tableau de 

Sedaine : il y a de la véritable grandeur. 

Où est-elle ? Dans la forme ? Non, car il 

n'y a pour ainsi dire pas de forme, comme 

on l'enterid de nos Jours. Dans la couleur ? 

Non . La couleur est bonne sans être belle 

précisément. La' grandeur est dans les 

types... On respire Fhonneur, le courage 

et la générosité dans l'atmosphère de 

M. Vanderk; On sent que rien de grand 

et de fort ne sera impossible dans cette 

famille; et, en présence de ce chaste 

amour de la petite Victorine pour Théri- 

tier d'un nom et d'une fortune, en présence 

de cette fierté puritaine du vieux Antoine 

qui s'efforce d'étouffer l'amour de sa fille, 

on ne peut pas douter un instant du ré* 



.t 





sultat que Sedaîne a laissé prévoir et que 
j'ai osé montrer i (i). 

Le stvie du Philosophe sans le savoir 
est cependant meilletir et surtout plus 
travaillé, comme bien l'on pense, que 
celui des premières pièces de Sedaine, Il 
n'a point, toutefois, de brillant ni d'éléva- 
tion; le milieu dans lequel se passe la 
pièce n'en exigeait guère, il est vrai, et 
d^ailleurs, ces qualités-lâ manquaient à 
Sedaine- Il écrivait avec son cœur, sa na- 
ture, sa bonhomie, — puisque ses con- 
temporains l'appelaient le bonhomme 
Sedaine, — et il est arrivé ainsi, avec ses 
seules qualités, à réussir là où tant d'au- 
tres auraient échoué peut-êire, tout en 
dépensant plus de talent et surtout plus 
d'elTorcs. 11 aété trèssupérieuren cela à son 
confrère et ami Diderot, dans ses drames 
larmoyants, déclamatoires et emphati- 
ques, qui ne sauraient être remis aujour- 
d'hui à la scène et dont se distingue si 

(i) Théâtre complet de George Sand (4 vo- 
lumes in-iS, Michel-Lévy); tome II. 
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éminemment le Philosophe, sansr le savoir 
par son naturel et par sa simplicité (i). 



(i) Voici comment Jules Janin a jugé cette 
admirable pièce : 

« Le Philosophe sans le savoir est un chef- 
d^œuvre. Certes, le sujet était bien choisi ; ce 
su|et, c'est le duel. Est-il donc question, cette 
fois encore, comme dans VHéloïse, de décla- 
mer pofjT ou contre le duel i Bien au con- 
traire; le grand art de ce drame, ce qui est 
bien rare à toutes les époques, c'est Tabsence 
complète de toute déclamation". Cette fois, la 
philosophie a fait place uniquement au drame, 
et le drame est tellement préparé qu'il faut 
absolument <3|lie le fils se batte en duel et que 
le pèrey Jpbuâ^e son âls. Le duel, comme une 
fatalité inévi table, plane pendant ces cinq ac- 
tes sur 'toute une; famille et il domine toutes 
les autres passions : amour filial, amour pa- 
ternel, chaste et charmait amour de cette 
jeune fille qui s'ignore elle-même. C'est un 
drame sérieux et triste où il est démontré 
que, dans certaines positions de la vie, le 
duel n'est pas seulement une nécessité, mais 
qu'il est un devoir. Comme on dut être 
étonné au dix-huitième siècle de cette action 
si calme, à propos d'un événement tragique. 




' i' 




Le naturel et la simplicité ! C'étaient là 

préd^rt»»it''l^ qWaiîffi5'"Ai^a%i«si^ 
Sedairte;'Tiètt'Vâ^ ^àiOhm éétfJftiïlîe^ 
vairt,'tols>6iiisl'Whiteé>HSfflifle*pHVé: Il 
é ta ; t-encoWé ielriàlblè- bt' bSn; rt"^ 'la t; yir 
la suite- 'pbre «téBent, ''ét'hn^' tnc^ëë, 
attaché ^ariafcssWw'tlf 1^ ^Jède'amilfô, 
Jcmeurant loin des bruits du monde, 
dans son inti-rié.ur.éi' aii'"''mîireiaydê Cette 
probité louchante et de. cet^honriéur ad- 
mirable qu'^l,|» si^bieri cpis^eo-^cÈne daiis 
le Pkilofqphffnstm J(!>^w«ii:!;;*iiaé.-,dM 
siens . comeier- le icihef rt&p6ctiéfa^vèoéTé dg 
la famille, estimé oussi^ de tous ^scs icon- 
icmporairts, nott' rtioids-^Ur Mai taifent ■ 
que pour fe'hame'tèttue et te grand dé^ 
simcrèssement de toute "sà Tie!.' Toiis luï 
ont rendu justice, aucun ne la oublié^ 
Uriram, dans sa Correspçndance^Xilii.expt 
dans ses lettres, Grctry dans ses Mémoires, 

de ce dialogue ai Sîmple,'S' propôS d'un ■pi'è- 
jui;é ftiEil, si fécond en "dëvètoil'pemeirtB de 
ujus genres et qui devait fodriïir à f.'J'. ROus- 
si:aii les pluï véhémentes pages,' -pouV ei 
contre le duel. » 
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La Harpe lui-même, le hargneux La 
Harpe dans son Cours de littérature. 

C'est Grimm qui avait déjà apprécié, 
avec beaucoup de &veur, les opéras-comi- 
ques de Sedaine (i), et qui écrit les lignes 
suivantes sur le Philosophe sans le savoir : 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais eu au 
spectacle une émotion plus délicieuse que celle 
que j'éprouvai à la première représentation 
.de cette charmante pièce. Mon seul regret 
était de ne la pas voir recommencer tout de 
suite. Quoique je ne connusse l'auteur pas 
même de vue, je me sentis tout à coup em^ 
brasé pour lui de l'amitié la plus vive et la 
plus tendre. Je l'ai vu depuis ; son air simple, 
serein et tranquille n'est pas propre à dimi- 
nuer l'intérêt qu*inspire son ouvrage. Je pense 
que tout homme qui a le goût du vrai et de 
rhonnête, ne peut penser à M. Sedaine et à 



(i) Voici l'opinion de Grimm, dans sa cor- 
respondance, sur les opéras-comiques de Se- 
daine : t Si jamais un poète italien ayant de 
la simplicité et de la facilité, s^avise de tra* 
dùire les opéras-comiques de Sedaine, ces 
pièces feront le» charme et les délices de toute 
l'Europe. • 

Sed* c 





Notice 



\ pièM avec indifférer 
attache qu'on met à 
is>.]Ei-à Iroublcr le sbr 



e, et j'ai'éprouvéque 
>on «uccè* peut allet- 



C'est Diderot q»ii s'écrie, au Jendemain 
du Philosophe sans, le savoir :■■* O Se^ 
daine, si tu n'étais pas id'vieux^ je' te don- 
nerais ma fille ! » 'Il menait de retrouver, 
en effet, sur la scène, dans le caraflère si 
noble et si simple de Vanderk, les vertus 
mûmes qu'il admirait dans Sedaine. Après 
avoir tu la lettre dans laijueUe Gt;im[ii 
rend compte des ém.otioas que Jui .a &it 
épruuver la comédie de Sedaine, et que 
nous venons de citer, il lui adressait le 
billet suivant ; 

51 je savais, mon aiRl, où trouver ISedaine, 

tourrais pour lui lire votre lettre et vos 

ii;rviilîons.. . Mais une chose dont vous ne 

parlez pas et qui est pour moi le mérite 

inyable de la pièce, ce qui me fait tomber 

bras, me décourage, me dispense d'écrire 

de ma vie, et m'excusera solidement au juge- 

mfn! dernier, c'est ce naturel sans awu" ""- 

pri?t, c'est l'éloquence la plus vigoureuse, 

l'u.ubn: d'eflorE ni de rbélorique. Oui, 



rbéiorique. Oui, mon 
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et les propos dçsy;^fimf^^ç^, y»^lé U co* 
médie. Ou cela est faux, ou cela est vrai. Si 
cela est faux, cela est détestable ; si cela est 
Vf«f/'cittiBlefr^l '7»a Wr liëé'tHéâWii^detrhoscs 
dëCèsiAites; èt<v)qûl "{iasibtfjit ^Uf'SulyHtnesl 
JMtàisTàDJcpJéJflUy^CD&À^^itfb'jtt iuidisais ; 
ffjM^rptP it 5Mr.s9i \h(mnétH['h$mme, car 



/ illj -J, 



' e^éài i::à^4tii'i)e''4Hii, 'ipâHant aussi des 
Vtfrtife ^i^iAT^èfe (fè^'Seda'îrié'/le^déclarc un 
horiiite tiP\itf'câYa<ftérié'k'-{Jtti)be'èt solide ; » 
ee^<^'d?^ti^-,'14y'iïâtisa'^rarssé te char- 
mant portrait de son meilleur cdllabora- 
teur, pprtrait dans lequel il mélange habi- 
toenye doupie eloge quu donne au ta- 
^^îJfV*PxH)î^i^^^'^^4y^^ i}-^ ^ touchante 

Sr Sèdâttâtt iK^est pas le poète qui soigne le 
plu^ les vËts dsbtinés au chant, les situations 
qiiMt at»ène''8ont si rmpérieuses qu'elleà for- 
cent lé mimcieti de sy attacher pour les 
rendre. Il dit presque toujours le mot propre 
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et il se croit' dispeaSé^de^l^ambeUiD pai;de* 
tours poétiques. Il^fÔKÇ dcac le;iPHstoifa- i 
prendre des lormsi: nenvMi;pÇ«y:rsB,4w ■¥• 
caractères originaux... Scd^e^^,^ \^a ^.e^ces 
hommes heureusement né^, pt>ur (juija na- 
ture n'aurait point de' cnarmès, "s'ilp he^ la 
taisissaient dans tous s^ 'fapMrn'Iei ';^us 
vrais; il n'adopte une STiuBt1b!i (pie-^tarce 
qu'il est sûr qii'elle prtJdirii* lèlfeffèfe-PièJant 
les répétitions, je réîpeizte dé&hlDfifdreftTtAoas- 
tfs; s'il tourne une chaise, c'cst:pan;« qo'il 
prévoit que l'actrice, vue de profil, fera l'effet 
qu'il désire; mais il a peut-être encore plus 
senti que râisolihé'à^SSeitèfitiofiFAQ^Va-i-on 
vu fondre biî laïme^ à''ïa ivpréitTAxAoii-itl li 
seine de BlôAdePaVei/RîctiàM; ppeuVCJiKôt»- 
lestablequcifJerSarii^mâUi'leiigaidO'ldaD^.Bn 
compositiantetiqucje Mtoe,iàiEM ejL'^aftjpi;, 
le saisit ini-mMe.flBt'iPj qVSinflusj-; ,.. ^^,^ , 

Il Ëiut rappeler encore le cas que &isatt 
de lui.uD.^uue illustre coi;).(einppr^in, et 
qui lu^.a assej $^r^véçu.payr,écrire',3on 
Eloge dariE dçs, pagps''.EOu.v^nf ço;ipijlcé«s 
et rappelées, le paèia Ducis.iqiii âtt^lui 
aussi, d'une fermeté de -priitcipei et dlunc 
rigidité de coudait» qti) ' dépâiaânMit •peut- 
être celles de Sedaine. G'ê4t=ti^q[U'faii«- 



iun Stdaine lux 

trouve ukltreittier~c«t horame simpli; et 
honnête .'et -ce sympathique écrivain qui 
déiMuK llMi'.dCs hommes les pins ho- 
norés de ibii tertips, porir lÉÉ droiture et la 
dignité de sôrf caractère cl, en dépit des 
reproches qu'on peut adresser à son style 
et que.l^ Hacpe,s^est surtout plu à accur 
mulev ;sur «e3,opé>aS"Comiques, l'un des 
Bufiir«s :in(X)iHettée<^ tbéâtrtf an dîx<bui< 
tièm&ïi*çlai.! ■- -..'■ 



ta Gifg«ure imprévue, la seconde co- 
médie {t) que Sedainç donna au Théâtre- 
Françaifi(37 mai 1768), est d'un style plus 
recherché;, mais aussi plus alambiqué que 
celui dti' Pfiihsaphe sans le savoir; cela 
touche totft à' fait tm mariTaudage. D'in- 



(i) rïeh'iJÔnna une troisième et dernibre, le 
■2,1 septembre i789,et'que je ne cite ici que pour 
mémoire î tGQ^miikdV,ioMle de Toulouse, 
comfdte héroïque en- ^q actes, en prose et 
en Vers, et dont-Ws archives de la Comédie 
Française poMM«nt le manuscrit. Celte piice 
n'eut pas de succis^ 
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trigucpoinf ;.b(!auc4"p;^&^ «Je^'^t^^^'dpns 
la suile dçs^c.cbe^ «t 4,cù)t siyé^qçi]| sç re- 
lient .»sse?,^al:.l'^n^ à J ji^^e ; tajqujef à 
cela une my&xépe\îsç^, fi^ut a énf^j^ n'ai. 
lureL, jjont la. çiécç' p^i^v^it"5>rt 'bien' se 
passer;,^Tpyt gon c^ripf , ij^Hlçiyjé, n'est 
ijuÈP* contenu que dans l^musai^^le' scène, 
de la gageure, et tout le reste forme plutôt 
un briHant-hVRb^'oeuycç; mais (:'est spi« 
rituel, ,; vif par ..gp^rtn^i jpn,,piju', long 
d'abord et _^^,4é^a]lié^,|iflt^i^f^ ^..'S"- 
sonnage^ n^ftdaïuç.^Je Ç^f.myf}fe,^if.ji^ur^ 
iours, ,eR,;-8U<W,4S„5fR.^c^ifet.-<^,.f9n 
esprit,for,[:aifflÉ-,44*r^'?S(ÇS f 9<ytf «fiS *!« 

rivaux., de. ceu]f .^ans Içsq^uels ont tout 
pafticnUèr^eaf,:Çf.cellgjjn,ff^^^^s Mars 
et Plessy. :-,■-, i,..,;^ 1 .,- ., j J_ 

Le Philof^^ siv?SnU Stf¥Of Hla.Ç^y 
gewe fm/r^voe|SOfUiaa)o|UfiJ^hiûtF<BK«C>l« 
Déserteur.. çi:.-fiiçhqr<i.'q^Wfi4lfiviii:^1t^^^ 
scules' piÈce^i de .galflJQf .i(*i àaamtFSM 
coastamixJeTTt jU Pépè noire deilaC omédie- 
Krtoçaisé'eïfle PJ9])éra^(«riique. On'ks 
oue saAs cèséèèt 'la'rétiJîttft T«pris^ "du 
Philosophe sahs te 'sApëiV;^dotiHéé pojir ht 
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première fois d^ns son texte intégral, a 
encore ajouté à fint'érêt et à la vogue de 
cette belle côriil^ie^ b'h^ peut donc dire 
que'ISeciaiD^e^ vivra toù|i>Urs siir deux de 




iq 3m' 
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-te ""^lâ^SèiécWde'^îdkard cceur de 
Bon (VpouVHt^ifSèdàff«e,'^4m''élaiét déjà 
meibfire ét'iëèWtaîfë^aèl'Aaiirféraie^royalc 
d'âftAlîècftitWî^^fâ ^^fM^êë^ r5\ôadémic 
frâîi^si? lî^IrR^a^. W>iï^af rîl 1786, 
âk'fl^a^îtf 8^ l?iè?%t8rêî#ïààÇ6Pl^fibaiïcier 

Wè^^f (5),oiififeJFéoSy*2ftÉit^il, ^cpi'a^it 

tto gi"tjp83f znnb yfj^-j 9b .y 

avait eu lieu^ le 7 avril 1788, <îfes<-â-dire 

^2y^Sl4ud^Hél^P ^t^;'VeèltvMi^éàéral 

aôUsstte^oiaîèrDiinnéei'Â IM^^. ^xame- 
Jiuil(^n»jJfji#ttt:)àB4%rfçisî »9i?|r^ graveur, 
Wli^fW-^ «P^è-iïlxf!^î*o^?^î)««f > l'Aca- 
démie^ feyHM^^^A^<P^,iP97^^« ^^^ ^'^'•^ 



t ■ 
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inauguré Qiip«laio,-OÀ^éntl effii^,?i^iE 
Benserade-.rct jjil..-Stf43iflftT çg^upareàlv^ 
Empis pirinj':^i.SW^eft3e4r?i[iG>y^p6B 
celui oinsagei^ds^is.Js ^i9Vnlrï^%*,(g 
cclcbre «atetlfl dM>litint^Q^lM»s^gMAts' 
Barbier-'-'iuo ^rLi-'j-jor ?t(^7j n'i .-j'hiv-j!--, 
Sedaisè étail:40bQ9Ém&OemiM^Pi4P 
la gloirai^dfs la)*iwMH-flU)i^f»&¥T.,9fir 
pérer une fin d'existçftcQr^evsuif^tJç^ 
tunée et'aanquiJJ*»,llj)9yflit,,t(iujçf9isj de 
lourdes charge». â0yf{%oi4i^,.y ^g^^,\p 
4 avril i^gpiÔHam^ÇkmiofXft^mny,, 
il en avait eifiquatter^ft^^L îpf^-fiis *f 
deuxfilleî)Cii)--'M4«-ie!rftVenLi4fi«fs,Bi^W 
lui procuFaitLun(;,[«MP.z gfa^d^.,qi^nce, 
lorsquelesév^iwœenB ifi ]fij^éyfii\nlB>^ 
la réduisireat p»^Mfd'^Pj,>e}il:çqm). à 
néant. Le siaipJe,;Pp^«'(:wili(iVi«,. ft-JJa 

de peindre [t^is., '7,^o)- .^n piclipiinmre 
de peinture, de gravure et de' scutptùti, ter- 
miné par Lévesque,''ét'^ï)nt>IW'»e)rfénftÂi; ^ 
1792, en 5 vil. in-'B^.^fsVlcf meïHevft^fltoige 
qu'il ail laÎMé." ''■ ■''" -■ -" ■ ■'" ' ■ i- '■ • 
(i) La demiire,' AnaëUsè-SilHncbSwIunç, 
née le lî septembre 1779, esi morte à l'oun, 
en 1864 seulement- ^ \ ■ 
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immliiéiâm^I)êimmr,<»sèK(^Stoseet Colas 

6til^fr%^oUlât«^d-^erjpabnotîqae$ et, 
îHraÉtf ^lit; lâi|0i^ tkii'^gtftP^jdfit^ànvîiipiècts 
ikm^sqWl^^ïl'^lMb pniicif)dement 
peindre, en traits toujours outrés -et sou- 
^n»''tâiéVxpâ6âr-âi4$>(iUiKtlialftéfie ratta- 
t^lîf tMig^dk-eiauft^âcU erkilfucïet à la 

'-'''Tti^i^J 1ës( 4àititiiiti<$éls J jtoôetit* en ce 
^oaléM h6^^è\séik 0Ur Kboua/elées ; 
'RAbë<âEdiSb'«^biltëi^dïMi^éu(''e;.fiit sup- 
^râiiëe^^^ u#j<K^l%tQd«rlâfOontttmion, le 
<9~é<^âr^ tt# ^.^C>^1^éMt<i^. uijtf i^ssource 
râè'iûmii^^^l^'tÉr S^ftiil^^nlâits^'Ufii autre 
%liëi^> '^lii^ ^ lUtdat^i/trèsistitsible, 
4;àttiéëdâk'^^éte^aa8[^ta$ tâi%k«c Lbpsque 
^IÂstifù«^'ffâ^«b«àVlftit.>iîîté? eol ly^S, et 
PAcadémie française englobée dans l'en- 

^"m^'^^m'i^iê^^é^Mi,»^^^^^ Se- 

des anciens académiciens agj^^Sjà' Êiire 
.î»»ti«8cte7ij;u»tiS»iép^n9\i5vel^^^ (,j). A ce 

(i) Il en manlTcsw ameremenT feon dépit : 
• En est-il un seul, parmi iiSj^uJ* céux^ qu'on a 





\ 



moment, !d;w)leftrs„ i.m?it,^^,î''g'»i^ai- 

bli par les, ifl&Tffll^,«î,j^ .tf/^t^^^pé 
forcéme^trfhr moii-Keçs^t^ffléf^et^drar 
matiquarawquel ili94!^9y.y3i|pJ\iïÇ^^4rê 
une partpojBflWi^llftSf i^'X^^ffi;-*^J'W 
ainsi, pqR(^nt4HBsSP'^ egfi^F.arj^Ki 
dégoûté «^^èfIlft,3ll^^l^, ^;fjilji4e^^.jl 
tomba «6s ^Sft]ftSi«i?fl WEf;ftil,nitB!r3ï^ 
noncée pf^*t»fÔP«tvPïfi^lf H^i^ftW; 
Les articl«5-^le8'?y«,at>aia4èWftt^|^^|»f 
le compî*r4ftiiP Ti^aRi'^ jf3fpji!««îî 
en quelque sorte, à lui-même, et il,^|y:^ 
avant .dgr9i(3jfiÇ5,;^,ç^(ql|^^^^'çp^re 

la lecturftBwJfpirfwp^^^^iPrW'iÇjfl^ra 
funèbre» Qftsiît^iàil'^rçfî, 4e -J^j^^^^rjfg 
qui était jMPçsn^-ifré'^n (fl^lefl^.^t,^ 
SCS a;uïWft.[4»eSr*^fJaHSS:HP3 -st «>B5 
l'avons -(Wjfr.âiJ: rridi%Sejçi^,ifiiy(W?*liS^ 
r? mai WflJijge^ififc^'i^fWH^ir^^^ g| 
petite. .dsy«>*i4fnl*!TUS,;t|fir,teÇpaijg|t^ 
entooréj^dSo.fftii^qW tfi^f.#iiS^;6^ 
fentsv ..rmbc- .n^n^q alîmà M snoitel 



:hi)isla, rtp«0(iBilc»éir(t(«Çilqui's<*»ÎMpabl« 

Vét^riTc Roie et Cotat^d> iuii li.-.s. 1/,,-., .. 
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îf'fa'ïa^ ^r^éièfr »iï*reiâat^«ifii4ue et 
bVôgf&pfiï^ag^ tff#féKt«fllte^n«flfta ,-^ les 
m^^f ^t^tibli^ rfj^'^^iftffiV^rpAîsv^ir la 
p?8îeSàé"cfé'^âiftt¥(€èî^ô^^*è Theis, 
^ëiWéÂ 2^i-âfflèfe»>f1Wéë*"An docteur 
ttf)élè^ iÔAl^à^^détii'ë^tircès-de rcn- 
s%iëài&fS ^ifl^^ï maément con- 

^*^Mfif4>A^fë^lK^?rfiBeiW^ elle donne 
affi'1Kfti??li?"«i«pîfes»fei£^Ù¥« et simple, 
âli^^t^iaiët ^ifê'^tiuBiî^ dé^la) Gageure 
Wp?M»?^&ix^BémteWm'à^ Richard 

Hilésàphé^Sàriém'^ièthir, '<îoirfb!»mément 
là fyré&iii^f'&^i^dPit'dè^^d&iiïe tel qu*il 
»'tet^Mà?CSiii^i^rfmf4isë^t ôWirft que 
te^^i^èiir^a^ Hrï^élï^ ii^o9é>ses muti- 
lations. M. Emile Perrin, administrateur 
général duThéâtre-Français, a bien voulu 
autoriser notre érudit et complaisant 
aini^'Lém^Gujilaxd, à nous communiquer 
ce manuscrit qui «appartient aux riches 
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Notice tur Sedaine. 

archives dont ce dernier a k direc- 
tion, et nous ne saurions lui en eipri- 
irop vivement, notre reconnais- 

CEOKGES d'hEYI.I.1. 
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Le Philosophe 



SANS LE SÇAVOIR 
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AVERTISSEMENT 




Nous devons à nos lecteurs quelques expli • 
cations préliminaires sur cette réimpression 
du Philosophe sans le «avoir. 

Elle reproduit le manuscrit de Sedaine tel 
qu'il le présenta aux comédiens français et 
avant Vexamen du censeur, et sans les modifia 
cations que V auteur fut obligé, après cet exa- 
men, d^ apporter à sa version primitive (i). 
Cest ce même manuscrit^ sur lequel furent 
opérés ces changements^ que possèdent en^ 
core aujourd'hui les archives de la Comédie- 
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(i) Voyez aux appendices Thistorique de la pièce 
et des difficultés qu'elle eut à vaincre avant d'arri^ 
ver à ta scène. 





sîon, débarrassée des rature^^fi^.rgj^l^ç^ii^fg 
exigea par la censure, que nous donnons ci- 
aprês, et-c'nt,-la.pttiuiire fait ^e ceirrénhs- 
crit, vraiment ptiacepi, eif imprinté/' 

H offre, avec là version jusqu'alors eUmise, 
de notables différences, dont il _sera facile de 
se rendre cQtnpie en le rapprochant d*ioK, 
édition quelconque du ptiil<m>pha tOM h 
savoir, (^ot]forme au, majfUfcrjit fntlori^,. . ,, 



[i| Noûï'éoplons'sttf 'ce mêTt\e jn'aft'usrtit l'autori- 
sation du ccDKur : 

J'ai lil par ordre de Monfieur le tieulénmit- 
.Généi^I de police te Philafophe fans le 
fçavoir, côtiiidié, & je crois qii'qn;,.ijn peut 
permettre la repréfentaiion. ir, „ n, ii,/ i 



A Par 



[s, ce m Novembre 1765. 

., yu l'approbation,: ,. .l . . . 
'WOTMhw ftySS, ■. .V. 

>P«n(tii Ue KBjltiéren'ter':' -> 
... , . , Signé: as S^btihq^ 
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par coDséqjj^.,4^s>j^otre. iréijB|»r^$pi9(a,^ dix-««pt 
8cène& au liei\ 4e onze qu'if y avait dans la, version 
tu^u alors admise. - 



jugq 
Acte Ipf. — 



Treize scènes au lieu de douze. Les 



dtiâhgenfèt{tïlretéVé1S da\is ces dèuï aàes cobsistent 

Acte-m: ^'V^'f 'â "4é^%èfi!e 'àéèiifeg 'kti Wdi de 
neuf. Cest l'acte qui avait subi les modifications 
les plus i{npqrtantçs, not^mmç^t dans, ses cinq der- 
nières scènes (de "Vïlï à ^lî) . •' ' . 

Acte IV*. — Même nonibie de scènes dans les 

d^b*^if^%Jsr' ■^'' ' -''^^ ^'^' ''■■''■ ■• '-'- ' I 

ACfe y«, -;^. QuiMe scènes^u nçu de douze. Les 
mô'difications"' oiif surtout pointé' sur les scènes ÏV 
VI, VII, XII et XV. -'^'^^^^ 



.' I ' 



. :• Tf 'uV]V'c 0/ f 
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Nous reproduisons ci-après, textuellement, 
pour ta ^&)njài^îtéae toutes les pièces qui com^ 
posent ce volume, les titres de la première édi- 
tion du Philosophe' sans lé savoir, bien quHls 
contiennent une grosse tntJMCtiUifde*- La pre- 
mière représçi^iof^ 4e fif^piffi^^^ eu lieu, en 
effet, le 2 décembre 176 5, et non le 2 no- 
venéH^^\Me pMé^'^ cette première édi- 
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xLii Avertisiemerit. 

tion. Cette- erreur a, été louvenl reproduite 
dans les éditions suBsiquentei du Philosophe 
sans le tA-lr^^ifqhf^utlques^hes ont mime 
indiqué, comme date de la première représen~ 
talion, le sg nôvémSri, 'qui est celle de la 
répétaibkagé^li^li--id'éi^**^-l<(>Vénsiirê'. te» 
mffoke/l dMi^»p»...«iv^ime>it rf'™#7iM»r*i»«« 
date du a dêatm^ei'""" ^ ^' ."'"' '■''' 

» Les comédiens français, dit Bachauraonl, 
< Oïà'doiini iijouMhSi U ^èèeiàre) ta pre- 
n mière représenl^lion.dn Pliilo^ppbe sans le 
u savoir, que nous avons deja annoncé. » 

Nous relevons aiissi.dans le Journal de Collé 
(décembre i jb^^fUt!^^^ iuiyàiite , qui est 
non moins exp^Kiia^/ , 

« Le lundi, a déHti^ei Refusa la première 
•k représentation du Philosophe sans le savoir, 
u comédie en 5 actes et en prose de M. Se- 

Enfin nous aronti^e» e^rnier ressort, con* 
trôlé et relevé cette même date à la Comédie- 
Française sur lefvi^iatvx^anthtalferÉ de ses 

reprèsenttaiws. :( (. -.vu ;->,i. '. ■■ i-. . , 
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P H I-^L" O S O^P H E 

, .COMEDIE , 

du roi, le 2 novep|4|^'.s«gQ$)S« •. '\ - '- •• 
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rue Neuve-Notre-Dame, à la Gh>iïc-d*Oir 

.. .«j — — — . . 

M. DCC. t.XVI. 
Avec Approbation & privilège du Roi, 
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PHILOSOPHE 

SANS LE SÇAVOIR 

COMÉDIE 
EN CINQ ACTES BT EN PROSE 




M. VANDERK pbh^. 

M. VANDERK filb'. 

M. BEJU^,Q.^.(^,^qe^J^. 

M. DErSPARVlTLETFiLs, o^cier de cava- 
lerU.q i ■)■' L -)?' ■[ j ?,'/rj_?. 

MADAME VANt)ERK. 

UNE MARQUISE, /*iir de M. Vanderk 
père. 

M'AÎ) ÉMOIS ELLE SOPHIE VANDERK, 
fille de M. Vanderk. . , . 

UN PRÈkibWl^tJ i^iir époix^/e Made- 
moifelle Vandfrk, . ■ ■ i 

ANTOINE, iomme dt eoi^mx de M. Van- 
derk. '■■ .- '. - 

VICTORINE,/He d'Antoine. 

ON DOMESTIQ.UE de M. DefparvitU, 

UN DOÛÉ%\\(^\}^'\iè My-^aiidè-'fi fil3. 

LES D0M£fiTJQU,BS,4^AJrt(((/bn. 

LE DOMESTIQUE de la marquife. 




LE 



P^'HMOSOFHE 

SANS LE SÇAVOIR 



r 



,,^f,4qj|: PRÈivuEK . , 



» « . • 



(Le théâtre repréfente un grand cabinet éclairé de 
bftu^eW^ ti'a iQctèuAtb w^r un dés c6tès : il ell 
chargé de papiers flt de cartons.) » 



^.XdcknE.,. p^euiÈRB. 



.lU»\ 



JWT*Nte/VICtÔftrKfe; 



ANTOINE. 



QUOI ! je vous furprends votre mouchoir à 
}a" ttakitt-, 4^fr''«Mbar«^(fé, vou» dib^^nt 
les yeux , & je ne peux pas fçavoîr pourquoi 
vous pleurez? 





l^ PMilo/bphe /tuu le fçavoir. 

X;vr\ ,\ ■ l ' i'it- — ^ 

Je ne me paye pas de celle raîfon-Uf. iuf) 



9ije.v9W<iaTftîji:pJfl«rer'j,&je RCiMipCifttk Dje 

.Ifi-^ir»...^.,., ^, . , j,.-| .,j.l-) r-iil .u:<< :>i 
■ ij.il .^.,]. /;.,!. -;yrlor»HJHB.',lj .i[jO ; ^.'..al 

,,.yfi^jyoi».e9oq«erM dei-mol- rnn bP ^ niS 



11 y a. 



il affui^meni tw grand danger. 



Si cependant ce que j'ai i vous.'dfteUloit 
vrai, vous ne voUE^enlTIoqilerlei certainement 

CeU peut étre^, ;„,.,.-,, j,,( g^p i;.,.„ y'n 
Je fuia defcenduechfï^^e|g^ig|^.^e^jart 



de madame. 
Hi bien .' 



■Xi^'To'.i, 



!i-fl^ 



.t. lu-j( ■ 

■*fc>oiïAÉ. 

11 7 avoii plurieui«M^(nëQrâiqW%fftA^o^nt 

leur tour, & qu^ ■tlâfotAii enfemble. L'un 

S'in^n, L.i- lui ^[.p L-I-B^^ 



î' s • 



AQ^ I, fcène 1. 5 

. a W T 5 Î O T 3 1 V • 

)Mâ9DSlq dsCIïtil&^offtMti Véf^t^ liPfnai*; nous 

sommes fortispVSb oit' tcb^-f^flé»;''! 1 ^ 'i' 

Qui Jél-noTfBi sîM'j *.b ?Lq î>YBq '^ni *jii :;( 

C'est ce que j^aVTâfeftftffiâfe.sge'Bfti'IÇiiys^Vn'a 
dit l'un de ces mMèû?^ te font deux jeunes 

YÛ ? Oui. Habit bleu, paremens rougeé' \ ^t)L 
Jeune ? Oui, de.«i%g«<iT^iriigt-deux ans. Bien 
fait? Ils ont .foori {> }?a1v>'fatigfî,^ft'7e''*nay'o{é 
continuer. , ^ / , . i / a 

Il est vrai qus /.tos* qneftions étoient fort 

Mais il c^étoit le fils de Monfieur i,„ -^-^'i 
N'y a-t-îl que lui d'officier?^^^ ^•'^" ^''-^^^ 



antoin: 

, 3 K l O T ^ J 

Eft-îl le feul dans la marine ? 



ii'jKi ^\\ 



jfî9^fft^rflH?pi§iMî^fe^i;i^(Ujîrj îîovn ■{ II 

N^y a-t-il que lui de jeune f 

I. 
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Le Phihf6phè"'fi^-\e}e&voir. 



viCjT.^r'ine." •"' " ■ "'' '■'-' '"' 

Ce qui me féroit croire encore, que ce n'eft 

pas lui, c'eft que et mcf^ip^^ i'â\x't\\ié Toffi- 

cier de marine avoit commença la qiiçreUe.., 

»«,T,<i((lS, . ■■■■■■ 

.Bt Cendant WU»;ple|^JM;i ,p ît-,. ,• •• 
Oui, }e pleurois. 1 i^ M t/, ■-' ■ i 



Eh bien, mon papa I apris vous, que vou- 
lez-vous donc qiM>j'àfn'e ia "ptis ? Comment I 
'efl le filsde la maifon : feu ma mère l'a 
lourri; c'etl nion frert fle WiC, k^èff re/frere de 
là jeune mdltr^H'e.'&'vbU^ibdidt^vMls'^U- 
%a bien. 



I le défends pas; Taaik'tàytt roi- 



Ah ! pela me' i^alloif àé 1^' péihe 
Allez, vous Stei folle. 



V s 



l 



:}!^^^f^!2ÊS'^Âk^ v-i .j. _..! 



TicrpuijiE.. 
Je le fouhaite. Mais (i vous alliez vous in- 
former. .1 ....,,, " ' '" ' 

j , AJÏTOIJÏB. 

Et OÙ dit-on que là querelle tl'cbMû'^è 1^^ 

.•• / 'a ■ ' 
VICTORINE. 



f 



^ M 0-^ 0!;r, 'j-;o>i 



vicVbiiiVft; 
Peut-être, par ha2ràtidl.''Alf ! fi-j^tolffik|xiBmé, 
j'irois. '^ 

ANTOINE. ,-ro ;-.'i <j » 

Il va rentrer à TinftaotL i^.Et comment s'in- 
fôrmet'a'éfiï*'*fiô'fîwi|ië«7.ilte^u. -, .,., u. .i 

LE DOMESTIQUE, *" '^'' '"'" 

ANTOINE. ' ^ 

Que voulez-voua> , '' '^'^'' ' 

Ceft une lettrei,^ ppi^iç jy mettre à M. Van- 
derk. , . , 





Voui pouvez me la Uifl'e. 



'iîi^ms.. 



lattre me l'a ordonné. 



vous prenez bien- »tftt« ltt*ps : il eft tar*'^ 

Il n'eft pas neuï^eiit-e^. ' 

'■"Ôux/mais^c'éft cè''|oir même ^'aapçorj's^d^ 
fe_fîllû.'sl ce' n'eH" qii'uné lettré 'dWaires, je 

fo'n homme lïé conHancèj S JE:.. 
i: ■"■■■ . r.r. *:^ ,f9f^^^'^\>'^W' : '■ y. ;-■■—•:, 

-', i'.&Hï^q'M jfi,^,riçm(((te,ep igf^|i'PTeKC5i|.j 

n i:-.\ i.i I .t. ,1 r.AJ^O.tflK-t I. ,1.1 '.fi il .'1^.1.1 

cl Sn^flva^rPBiTitiijittmagariB, J^MUi«bE.iTie 
TOUS ferai averlir, ..^i -.^j-ii'inricr.ji 



^1 K ■ 



r 



aimiL 



AAe /, fcènc JU. 
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TiaTomiME. 

Non, il eft rf^^f^jif^g^Iejijotairc. 

^îSîMfW/on ecq il^%. I. 
Madame m'envoie vous demander... Ah ! je 




Lés diamanSj», le colrier, la nviere de dia- 
mans ! Ah !^ ils lont beaux I il y en a un gros 
comme cela f ^^ ^M^âéiïibtteïlô, ah ! comme 
çM^VMkVkimm ^Hih^^^W(îiri^tiil'eit"eW tx- 
tase. Il eft là, il l^mang^Ades yeux. On lui a 
^i^diri»IAtgè<Sïi>«9«rrtrMAiok^>^i'ff'^^cm^ h^ la 
reconnoîtriez pas. .tIju/c n^j-ji ^^uo. 

ANTOINE. 

Sitôt qu'elle a une mouche I 

VICTORINE, 

Madame, m'a dit : va demander à ton père 
fi Monfîeur.eft revenu, & s'il n'eft pas en af- 
feire, & fi on peut lui parler. Je vais vous dire, 
mais vous n'en parlerez pas. Mademoifelle va 
fe faire annoncer comme une dame de condi* 



( ! 





Lit PhUo^o^i^ytàt iefçavoir. 
ous un autre nom; & je fuis fûre que 



CertaiDejfi^n^jU^. p«re ,re rp^^i^ypi pas st 



Nt)ir/H''n8'la'iWonàolfra' JiV/.WA fiïis'fA'rt. 
Quand il arrivera, vous nùu% "avertirez : il y 
aura de quoi rire. Cependant jl n'a pas cou- 
lurae df jen'trer Ci tard . . . " , ^ , . , 

'.,"..'''_ ,,, AWTo.NE. ,;■■; :;";:A 

Ûui/ „ . ^ ,^, 

Son fils. "" ■" . ^„, ,. ,^. 

Tu,)rpenfee„epcore? ■ .,: 



ilà MonfieuT. {Elle fort.) 



.1 



r 
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'".'P O'iTtl ^c.'f -A h jir'Ofi ji.i.\. 'M' <.. f . •; 

SCÈNE JV. 
ANTOINÇ, 

ALLEZ à ma'caifle, defcétidéz trois maircïes, 
& moDtez«en dii'cj» ftii "bout du corridor. 
{Les porteurs fortent) 

Je vais les y mener. 

M. ViNDÉRk. 

Non, relie. Les notaires' ne if^nlssent point. 
{Il pqfe fa canne, 'Jbn àhapéàu; il ouvre. un /(?- 
crétdlrey'^KiL'Ailé'ilk pht pflon : noiis ne 
voyons que le préféht, èc 'liS'vbtént Paveilir. 
Mon fils efl-il rentré i 

ANTOINE. 

Non, moniieuf. Voici les rouleaux de vingt- 
cinq louis que j'ai pris à la caifle. 

M. VANDERK. 

Gardes-en un. Oh ça, mon pauvre Antoine^ 
tu vas demain avoir bien de l'embarras. 

ANTOINE. 

N'en ayez pas plus que moi. 



. f i 



1 1 

1 1 

i 

i • 

1 

\ 'l 


'' 


1 f 


t- 


4J 


u 



iY 11 




Pourquoi î Repofei«vou* fur moi. 

m'.'^^andÉiik. 
Tu De peux paa toutfSîtti."^''^ ''"''^' *" 

qu'iovité. Vous aurez bien allez. rcPowlipaCisD 
de recevoir votre-ilobHdaj^ 

Tu aura» un AMobre «le Jdomeftiques éuan- 

ma foeuR^ 'jiTf.vj. ^^lii; ^.i-.q r.n'n uj r£ .asjon 
Je le !çth. ^^^., 

, „ ^ APTO^NK ^ ^, 

Que ia table des cocninis foit térvle comme 



Oui, mon lien A^ u i- 1 v .k 

9h Kâi.1 ii,>j a«t WœpKffil !i 

> J;j'iv =■!.!, i„M .ïlHfen?|«l«'|.l^-!^.-J 
Je le leur dirai. >3ii:iiiji,i m 



i' 



' r 



:"""' :^ 2l<*r/, /c^iiV'Vr^ "^^ 



is 



ï 
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J'y yeux recevoir leur kantè,^&'^ïotrb à la 
leur. 

ANTOINE. 

„ ^ .y(« m / /. 7 .M 

Ils feront charmés,.. , . , 

^i'>l(aeCBfak^3h4{iA9mdil^a>9l|f%9rq6^^^ (iu 

Oui« . /(flH<? ^AV , î/ 

•ijfnjj ii.ipiHom.-ikôirairtMMfcitflf/ «^h-^i lT 
^J^i '^l^dMtfikt^ui&>%f4tha<nini'<}»iBinb ^nréftst^de 
noces. Si tu n'as pas afifez avance-leii i . i.f' 

Bon. ^'^•'' -'^ ^■ 

Je crois qiié^ 'vb<r^'îtfut'.'i/'t;fes-tfiayafin8 
fermés... que peHbhhe n'y entre pafTé dix 
heures*.. Que quelqu'uii re^e'dàb^'Wbiireaux, 

& ferme la voM 48 ^deâanS. 

jHTcnoj ur/i3l lioi cil in. -, ^.i- ..^-i) ' ,1 -^lO 

ANTOINE. , 

Mafilley re{lOT,or^:> 

M. VANDBAiCJi;-U>('i ^<>JL> 

Non : il hnA^i^ilér %â fille foit près de fa 
bonne amie. J'ai en^Hâtf i^af lii^ e(e^^\idiques 
fufées, de quelqt^ <|$e¥4Ms. Mon fils veut brû- 
ler fes manchettesi -'^'^^^ '■^'■>^ -^ ^^ 
Sed. s 





U PtlÙ^oj0\tÀa'''^^çavoir. 






inoojsn r! ar hiioy 9up Irijlfisq alla ^ 
LES MEMES, VIGTORINffi,[cWtej««t 
rf ;«irie à fon pert à toreille. 

p. ' AXTOinn, à fa JÎIU. 
\Jui. lEtlefàriyi .\y. A J d 

. SCÈ^E VI. 



Z\h 



M, VANDERK, ANTOlNËl' 

MONSIEUR, vous croyez-TOUS capable d'un 
grand fecret ; 

Enc(>re quelques fiifées, quelques violons ! 



btcD autre chofe. Une demoifelle qu' i 
ou» la plus grande tendreffe. 



I " 



T U 



T 



,,s^^,.-,M''c U^,^^^M '^A _ .^^ 



Ma fille? .j* r\ ',h u .-; 'îj:» 

Sçaîs-tu pourquoi i 

AIfTOINB. 

Elle vient d'effayer fes diamans, fa robe de 

noce : on lui a Ji^* HWà^Tife ^"8®- ^*^*"® 
& elle pcnfent que voua ne la reçonnoîtrc2 

SCÈNE KliUA^vrA).!"^^ 

LES MÊMES, UN DOMESTIQUE de 

M. Vanderk. 

l^yr oiiaiEua, madame la marquîfe de Vandcr- 

M. VANDERK. 

Faites entrer. {(MvowreUs deux battants,) 



, ^ ;? 1 ' i ' / V . «' 



î <noîo 



. ; ^O f.bljp ,i':l-^'' -" ; ^- T -»■' "''-' 



K 



V 1 • ■ r ' 



, .H. :ÎU:. .rJ>-l) .l^•:-•:•':■^^ « 



r." : n>' 



or»o'iLn-'.» oLfi»"^i;i. dul-i 'J lUc*/ ^l>'.^\ 





[6 Le Philojophe /ans le fçavoir. 

M. VANDERK^A^'f OINE^^SOPJ^E. 

-M voit... Monfîeur. .. ' 

A Antoine.) Elle^n'eft pdi''êi'âK'c!i"^]ffl&.) 
Puis-ie fçaroif oe mailBmd'ce qui me procure 
rilo™ur de ]. voSf "jT'-'n ^m.ÈM 

p.ïi=ï'?«j; rtKmtï™;';,^ ™;;';';';; 

Si madïme veut bien me le confier. {Pen~ 
dant qu'elle cherche, il regarde Antoine.) 



Ah, monfieuf ^(^■^(ffelle 



Le VQJb^W'^âj/fl ;lpJ4ow prendre 
te;-^/^.|'A^ fi.UeiSF'pôJï^t'i vous dé. 






bar BSffitPCffisi't^^WiloilHfnASlffleRtle 
lieux. Je vais:. « i^PM-fanf que M. VaMirk 
a à fonfeeféiàmpS^MefaitJif^'&'mtoine 



1 



r ■ 



Aâe I, feène IX, 



1 1 1 



ï7 



de ne rien ^><.) Ce billet eft excellent ; il voua 
cil venu pa^MoUAîâêV'^"^- 

^on... Oui. 



. M. VANDERK.. 

v-Vjï^ii-^^yrr^ ^'iJy<K■^^i y^ ^^ ^A'^Ar^iî W'-'^- 
Vous avez rauon, ftjadamer.. vôiçl Ta 8oi 



somme. 



SOPHIE. 



M, Vander^k. ,, 

Madame né compte pas ? ^. ^ . . ,., 

„„ Ah! mon chex-f.,non... monfieur, ^ou» êtes 
un n honnête homme,,,, que... la réputation... 
la renommée d^ijt.^.^.. , ,^ 

! BlâD 3/a/no3 uf;jSN4A-fVJ^(''^'^fj.].*-3fn .MA 







TS, 




.V/ uJ 






SOPHIE. 

Ah! vous m'aviez reconnue. 

2. 
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Le PmoJ^jàksM^'fàtivo 



Comment la trouvez-vouB ? '^''^ 

Voua ne m'avez feulement pas regarddkiSa b 
ne lu^ ^^*»*(>(eitfe;t&i>M))ti V«I>«IUgeiU)i 
que viius don«CÉ^>^w''tsto '^dexknfiance à la 

preinicre perfonne. -ir'i'i bI j( -ji<tn\o-i slioV 

Garde-W;*à'a fitte.' Jè*^«liJt-^t'qîJ?-ïfS^ 
■outÉ ta v^ta'^fff^'(«!\rl!iJ^lèiWiîfcè'fa[.Ôg»^ 
même en badin«#i;'^âft bîMrit.lèle tiens pour 

bon. Gi'^dfe^fti ttlÉnîi^^ttWi' .'om-wjjatmt,'! 

Ah, mon cher père! ' .. i. i - 

Voua .Wfiff ^ ïréfeprt j|^irf!,4p)n^. 



.■^!5^^;,?3.. 



-.TOUS allez, monlîeuf^^^ti^i^'tllle^ié'^r' 

V fonne. Se faire annoncer foui un ^ux nom, 

I ftux seing pour tromper fon 



I V. • 



-\\0Ui(^^/*'./<?fKi\4fi*, o \r^V 



«9 



LE, GENDRE. 

Ah t monfieur, vous avez i punir j^f^ cou* 
pables. Je fuis compticfl^*^ voici la main qui 

£i û 3Dn£Rr«l3C0tfeiifi0;/(l9^/||irUp h ?' '^ . 
Voilà comme je la punis, .-idnon^i y • •: n 

Permettez-moiy n^<^^j5fM?fî5** Y'9^ p^Ur... 

LE GENDRE. 

Commandez. , 

foTO'^ loin '^- ' 

SOPHIE. ' 

Devinez ce que- jîe^^'^dWcVouéf dire. 
Votre fille eft dans un grand embarras. 

M. YANDERK. 

Quel efl-il ? 
de vous laiiier { 



} ' 
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.1\X ':\'A-k-^?. 
SCÈNE XI. 

MONSIEUR & MADAME VANDERK, 

^1 OTHE fiï!^mk\Mi"i'm'e nous quTfte; 

Ah! madame! g\,^ .j^,„^ ..j'jiTnnM 

■•-■îlle!-'^''*''"*''"'' "**""*"' 

dffpofant à fi mettre à genoux, le pere-tà''^- 
tient.) .BHiHOTjiv 

i..é,.,.";","."r™sàSisfï&.- 

jrflêm. Toutes nos 
Hai6r«'irfe WndtMi^tisi^itftf prtft«*>1ftfa:»flirer 
l'ur toi & fur ton frère toutes {^^^ffïiWPdu 
ciel. Ne perds jatHteotteitue, ma fille, que ia 
bonne conduite des père ^t.gME«#A ,l«iWi>^ 
diftion des ef^^||.^ ,, ^ „ , ^ , „ 



Ah"! (i)i 



]SWM, 



Aat I, fchie XiL 



w(>'\i^-\ s\ 'tui\ '>i^u\(>\u\^ 's A 



ai 



*V TTWiïr 



SCÈNE XII. 
LES MÊMES, VICTORINE. 



iïïfi 



E voilà ! le voilà ! 

. a «w a /• A • 3 1/ A a / M 



• Qui donC-?^Bfe<*%ftCf/ijo/ jic-jLho. oi.uH 
Monfieur votre fils. ' -'aicf,/;rn ! ilA 

MADAME VANDERK., ... , 

Je vous aflurjÇpp.y^gtorine, que plus 

VTCTORIIIB. [A.-yA 

Madame?,. , ««^^5.'"' .« 

r Jf ADAMB .VANDERK. 

20fi f.'jiiioï .i7i3rnoiri h'ju:^] nuij întjnuhnf 

ioirï^8^ero^VîWW^,i6Pîfft?.,^ Jsu^AY-Ift" 
iîl 3up ,i)Ilri Bfn ,ofir'l(ato«lïfft^ «i.fjq 'j/: .i-jfi 

MADAME VA-i^y^tie."'^ "^"'-'' 



A-t 



on coutume d annoncer mon n.Is.? 



VA 





tOPHIB. 

En vérité, ma bonne amie, vous êli 

folle. 



LES MêMES?>«V'-™NrîE;R# 'pi'i.v;' tf 
/aiV i(i; ^uniief f>MliiA«« à fa four qu'il 

ne reconiioU pas. '■ ^''^"' ^'" ^ 

. . „i,ii,.»jA'WfMffyil>.iî-ft3Aj...:rfA 
! nous allons voir... Ah, mon frerf.i^j^ 
recoDiioiT pis. 



Eh, c'eft ma sœurl Oh, elle eft channantCt 
Tu la trouves donc bien ( 



» > 



r ^ 



■■)X>m'^ï,iciiii^^P'S'icV:' a3 



. H l n 4 n ;» 

naid 8î>)î> 2U0V ^simB oniiod tni 



f . ♦ 



'\.. '^ 



LES PRÉCÉDENTS, LE GENt)RE. 

LB GENDR8, bos À Sophie, 

M 'EST-IL p^i»i^dîjj^roph»? {Au père.) 
Les notaires Tofit arrivés. (// veut donner 

A mA merc ! ■" '\ V\l^',^/OJM« -m, 

LE GENDRB, f entant fa méprife. 
Ah !... {Le gendreWdh^&fa main à la nysre, dr 

. 8 I n M « n a / ;. / v 
M. VANPjÇ|liÇ«(ibi^,,S.QPriiË, 



|. 



VICTORINBmjr, ,]r,. 



. '. 



V 



SOPHIE. 

ous me trouvez (ionc bien ? 



M. TANOEAK FILS. 

Très-bien. 

.SOPttlS* 

Et mei mon frere^ je trouve fort mai de ce 





^4 Le PkUojophe fatu U fçavoir. 



Mais quelle heure donc ? 
sopHiB, lui donnant u 

:, regardez. 



il ell vrai quil eft un peu tard. (£>■ confir 
dérant la montrt.) le croUqu'etle avance. Elle 
eft jolie. (Il veut la rendre.) 



lOD frere,- je veui que vous la gardiez 
in reproche éteroel de ce que vous 
'ous ûtes fait attendre. 

Et moi je l'accepte de bon Œur. Puiffé-je à 
haque fois que j'y r^arderai me féliciter de 
fçavûir heureùfe. 



SCÈNE XVI. 
LES MÊMES, UN DOMESTIQUE. 

L« DONBSTKIUB, à Sophlt. 

vous attend. 



M 

Ne veaetTOui poSj 



I s 



r 



.-tioyii^<%l lh}fi^\^^^ 



sa 



.ZD 



Oui, j'y vais.dftlWtÀilHi«UfifofJi^î.vj^psi,f\jjs,.. 
[Sophie fort, \ 2 \-\ h a h g / a / .m 

'' ji:ob •j".."-.'"' jii'jwj'' c ♦>!/ 

. \'jf<pj;ij'. .vj:. .• 1 
Eft-ce que^ipfip p^vf^ ^^t cgla > 

M. VANDE.9|ï^;,^^Jjf ^. , .^..^ .^,... 

Non, non, Victorine. (// entre dans le jalon.) 
vicTORiNE, s^en allant d'un autre coté. 
Ah! que cela m'inquicte! 

^bfiDJJii .^-uoY no ^ajj33iOM:iOA , ,| 



.aiH'ioa 
î 3ii)-i'l nccri ,gj>q auov-ioj'js' '-' 



Sëo. 




mi^mî^ssi^m^im 



ACTE DEUXIEME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

■ ANTOINE, 
LE UOIAESTICIME de M. d'EfparviUe. 




Qui vous Y avoit envoyé î 

LB UOMBSTI-QUI 
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ANTOINE. 

Vous dormiez 1 il faut qu'il y ait plus de 
trois heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Je n'en fçais rien : hé bien, votre maître efl- 
il rentré r 

ANTOINE. 

Bon ! on a foupé depuis. 

LE DOMESTIQUE. 

Enfin, puis-je lui remettre ma lettre ? 

ANTOINE. 

Attendez. 



« f 



SCÈNE IL 

LES MÊMES, M. VANDERK fils. 

LE DOMESTIQUE, voyotti entrer 
M» Vanderk fils. 

N'est-ce pas là lui ? 
ANTOINE. 

Non, non, reftez; parbleu, vous êtes un 
drôle d'homme de refler dans ce magasin 
pendant trois heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Ma foi, j'y aurois paffé la nuit, fi la faim ne 
m'avoit par réveillé. 

ANTOINE. 

Venez, venez. (Ils f orient,) 
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•le 



v^ fembloit que j'é 
N'importe ! Un, 
çant... c'en l'état den 
fouffrirai iamais qu'c 
tant qu'wi voudra, ma 
père ! un jour de 
quiétudt 



e voulois pasToriii 
is un preffe 



1 père au fait, & je ne 
l'humilie. J'aurai tort 
..Ah, Mon père! mon 

fa douleur, le déftfpoir de 
, ma lœur, celle pauvre Victorine, 
toute une famille. Ah, Dieux! que 
ne donnerois-je pas pour reculer d'un jour, 
d'un feul jour; reculer. ..i fLe père entre S te 
regarde.) Non, certes, je ne reculerai pas. Ah, 
Dieux. (/( aperçoit fon père, ilreprend un air 
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SCÈNE IV. 
M. VANDERKpere, M. VANDERK fils. 



K. VANDERK PERE. 

Hé mais, mon fils, quelle pétulance ! quels 
mouvemens ! que fîgnifie ? 

M. VANDERK FILS. 

Je déclamois; je... faifois le héros. 

M. VANDERK PERE. 

Vous ne repféfenteriez pas demain quelque 
pièce de théâtre, une tragédie i 

..,H. VANDERK FILS. 

Non, non» mon père. 

M. VANDERK PERE. 

Faites, fi cela vous amufe : mais il faudroit 
quelques précautions; dites-le moi; & s'il ne 
faut pas que je le fçache, je ne le fçaurai pas. 

H. VANDERK FILS. 

Je VOUS fuis obligé, mon père; je vous le 
dirois. 

M. VANDERK PERE. 

Si vous me trompez, prenez-y garde : je fe- 
rai cabale. 

H. VANDERK FILS. 

Je ne crains pas cela; mais mon père, on 
vient de lire le contrat de mariage de ma 

3. 





3o Le FhUofophe fant le fçavoir. 

fœor : nous l'avons (ous (igné. Quel i 
donc pris ? & quel nom m'a' 
fiiit prendre ? 



Le mien 1 ell-ce que celui que je porte ?. 
Ce n'eft qu'un fiirnom. 



i titré de chevalier, d'ancie 
baron de Salvicres, de Claviires, de.,., etc. 



Je le fuis. 

Vous êtes donc gentilhomme; 



Vous doutez du ce que je disî 

Non, mon pcrc : mais eft-il polTible > 

Il n'cfl pas pollibleque je fois gentilhomme ! 

Je ne dis pas celi.:Ell'il polEble, fufliez- 



' î-TT 
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vous le plus pajuyre des nobleft, que vous ayez 
pris un état ? 

li. TANDERK PBR8. 

Mon fils, lorsqu'un homme entre dans le 
monde^ il efl le jouet des circonAances. 

M. VANDKttK FILS. 

En efl-il d'afiGez fortes poov voiis faire def- 
cendre.du rang le plus diâingué au rang... 

M. VANDERK PB<JfcE. 

Achevez : au rang lepli^s bas» 

M. VANDERK FILS. 

Je ne voulois pas dire cela. 

M. VANDERK PERE. 

Ecoutez : le compte le plus rigide qu'un 
père doive à fon fils, eft celui de l'honneur- 
qu'il a reçu de fes ancêtres : afTeyez-vous.' 
(Le père s^ajffted ; lefthpf-ênd un fiêge^ et s'a/- 
fied enjuite.) J'ai étëéleté par votre bisaïeul : 
mon père fut tué fort jeune à la tête de ion 
régiment. Si vous étiez moins raifonnable, je 
ne vous confierpls pas Vhiiioire de ma jeu- 
nelTe; & la voici : Yo^re mère, allé d'un gen- 
tilhomme voifin, a été ma feule & unique paf- 
fion. Dans l'âge, où Ton ne choifit pas, j'ai eu 
le bonheur de bien choifir. Un jeune officier, 
venu en quartier d'hiver dans la province, 
trouva mauvais qu'un enfant de feize ans, c'é- 
toit mon âge, attirât les attentions d*un autre 
enfant : votre mère n'avoitpaB douze ans; il 
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Non, à l'épie. Je Jus forcé de quitter la pro- 
vince : votre mère me- jura, une canflancc 
q Li'elte B eue toute f» vie ; je m'embarquai. Un 
bon HollandoiB, propriétaire du bfitiment fur 
li;quel j'étois, me prit en affefllan. Nous fûmes 
atLaquës, & je lui tus utile (c'est là où j'ai 
c )iinu Antoine], Le bon marchand ra'aflbcia à 
(an commerce, il m'offrit fa nièce & fa fortune. 
Je lui dis mes engagomens. il m'approuve, il 
part, il obtient le contentement des parens de 
■e, il me l'amène avec fa nourrice 
(c'efl cette bonne vieiUsqui eft ici .) Nous nom 
marions ; le bon Hollandois iti«uf ut dans mes 
bras; ieprisàfa prière &foii nom & foncom- 
inerce : le ciel a béni ma. fortune, je ne peux 
pas être plus heureux, je fuis efllmé : voici 
foeur bien établie, voire beau-frere rem- 
avec honneur une des premières places 
la robe. Pour vous,. nw>P fils, voua ferez 
; de moi & de vos aïeux; )'"' 'J^Jb r«tnis 
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dans notre famille tout les biens que la né- 
•ceffiié de fervir le prince avoît lait fortir des 
mains de vos ancêtres : ils feront à vous ces 
biens; & û vous penfez que j*aie fait par le 
commerce une tache à leur nom, c'en à vous 
de Teflacer ; mais dans un ûècle aufli éclairé 
que celui-ci, ce qui peut procurer la noblefle 
n'eft pas capable de l'ôter. 

If . VANDERK FILS. 

Ah, mon père ! je ne le penfe pas; mais le 
préjugé eft malheureufement fî fort... 

K. VÀNnSRK PERB. 

Un préjugé ! un Vt\ préjugé n'eft rien aux 
yeux de la raifon. 

If. VANDBKK FILS. 

Cela n'empêche pas que le (tommerce ne foit 
vu comme un état... 

M. VANDBBK PERE. 

Quel état, mon fils, que celui d'un homme 
qui d'un trait de plume fe fait obéir d'un bout 
de l'univers à Tautfô ! Son nom, fon feing 
n'a pas befornV comme la monnoie d'un fou- 
verain, que la' valeur du métal ferve de-cau- 
tion à l'empreinte, fa perfonne a tout fait; il 
a figné, cela suffit. 

H. VAl^DBRK FILS. 

J'en conviens; mais... 

M. VANDERK PERE. 

Ce rMi pas un peuple, ce n'eft pas une 
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feule nation qu'il fert ; il les fert toutes, & en 
eft feryi : c'eft l'homme de Punivers. ^ 

M. VANDERK FILS, 

Gela peut être vrai ; mais enfin en lui-même 
quVt-il de refpedable ? 

M. Vanderk ?ej^e ... 

De refpeflable ! ce qui légitime dans un 
gentilhomme lés droits de la naiClance; ce qui 
fait la bafe de fes titres; la droiture, l'honneur, 
la probité. 

U. VANDERK FILS. 

Votre feule conduite, mon père. 

M. VANDERK PERE. . 

Quelques particuliers audacieux font armer 
les rois, la guerre s'alliime, tout s'embrafe, 
TEûrope eft divifée; mais ce négociait anglois, 
hollandois, ruffe ou chinois, n'en, eft pas 
moins l'ami de mon cœur : nous (ommçs fur 
la fuperficie de la terre autant de fils de soie 
qui lient enfemble les nations & les ramènent 
à la paix par la nééeffité du commerce; voilà, 
mon fils, ce que c'eft qu^un honnête négo- 
ciant. 

M. VANDERK FILS. 

Et le gentilhomme donc ? & le militaire i 

u. VANDERK PERE. 

Il n'y a peut-être que deux états au-deffus 
du commerçant (en fuppofant qu'il y ait des 
différences entre ceux qui font le mieux qu'ils 
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peuvent dans le rang où le ciel les a placés) : 
ie ne connois que deux états, le magistrat 
qui fait parler les lois & le gueorier qui dé- 
fend la patrie. 

M. VANDERK FILS. 

Je fuis donc gentilhomnje ? 

M. rAVDERK PERE. 

Oui, mon fils : il eft peu de bonnes mai- 
fons à qui voua iie teniez & qui ne tiennent à 
vous. 

M. VANDERK FILS. 

Pourquoi donc me l'avoir caché ? 

M. VANDERK PERE. 

Par une prudence peut-être inutile : j'ai 
craint que ï'bfgueil d'un grand nom ne de- 
vînt le germe de vos vertus : j'ai déûré que 
vous les tîniïïez de vous-mê^ie., Je vous aï 
épargné jufcju'à cet infiant les réflexions que 
vous venez de faire, réflexions qui, d^ns un 
âge moins avancé fe ferpien^ produites avec 
plus d'amertume. , ^ 

M. VANDERK FILS. 

Je ne crois pas que janiais.. ^ , 
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LES MEMES, ANTOINE, 
LE DOMESTIQUE de M. d'EfparvilU. 



Il y a, monfieur, plus de trois heures qu'il 
elt^là ; c'en un domeftique. - * 

Pourquoi faire attendre 't Pcmrquoi nf'pas . 
faire parler; Son temps peut être précieux; 
fou maître peut avoir befoin de lui. 



a foupé, il s'efl endormi. 



las... Où diable eft-eile à préfent? celle chienne 
de lettre me fera damner aujourd'hui. 



Ah, la voilà ! {Pendant que le père lit, le do- 
mejliquc baille S- tefth rêve.) 



Ââe II, /cène V. Sy j i 



M» VANDERK PERB. 

Vous direz à votre maître... Qu*eft-il, votre 

maître ? 

LE DOMESTIQUE., 

■ Monfieur d'EfparvilIe. 

M. VANDBRK PERE. 

J'entends; mais quel eil son état ? 

LE DOMESTIQUE. 

II n'y a pas longtemps que je fuis à lui; 
mais il a fervi. 

M. VANDEEK ^ERS. 

* Servi i 

.^^ LE DOMESTIQUE. 

\» Oui, c^ 'un ancien officier, un officier 



. f . 
i 



diflingué même. ; 

M. VANDERK PERE. ! 

y 

Dites à votre maître, dites à M. d'EfpArville 
que demain entre trois ou quatre heures 
après-midi je Tattends ici. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui. 

M. VANDERK PERE. 

Dites, je vous en prie, que je fuis bien filché ^ 

de ne pouvoir lui donner une heure plus 
prompte, que je fuis dan* l'embarras. * ; [ 

LE DOMESTIQUE. 

Ohl je fçais, je fçais... La noce de made- 
Sèd • 4 
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moifelle votre fille, oh ! je ^aisv je fçâiSk . (// 
tourne du coté dt^rnaga/m^), i . 

ANTOINE. ! 

Eh bien, où allez*^vouâ? Encore dormir ? 



SCÈNE VI. 
M. VANDERIC pKfiE.> M. VANDERK fils 

M. VANDERK^ILS^ 

MON père, je vous prie de, pardonner à mes 
réflexions, . ., , , 

Il vaut nçiiçiijç; les dire jque les^ taire. = - 

/M. VAKDjEKK PlLS.' ' 

Peut-être avec trop de vivacité. 
M. Vand'erk peiIe; 

Ceft de votre âge : vous allez voir ici une 
femme qui à bien plUs de vivacité que vous 
fur cet artide. Quiconque n^eft pas militaire 
nxnrien. ^ ' 

M. VANDÈRK FILS. '' 

Qui donc? " ' * " 

^.'VA>*t)ERK PBttÉ. ' 

Votre' tâhtej ma propre fœùr; elle devroit 
être arrivée; è'eft éh Vain qù'e' je Taî établie 
honorablement; elle eft veuve à préfent & 
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fans en£3ns; eâe jouit de tdus les revenus des 
biens que je vous dl achetés, je l'ai comblée 
de tout ce que j^i crur devoir fatisfaire fes 
vœu^ : cepeocU^t, elle ne -^fue parcionnera ja- 
mais Téiat que j'ai pris; & lorfque mes dons 
ije profanent pas (es mains, le nom de frère 
profaneroit fes lèvres : elle efl cependant la 
meilleure de toutes lés femmes; mais voilà 
comme un honneur de préjugé étouffe les fen- 
tinrens de la nature &. de la reconnoilTance. 

H. VANDERK FILS. 

Mais, mon père, à votre place^ je ne lui 
pardonneroîs famais. 

M. VANDERK PERE. 

Pourquoi .?' Elle eftalnff, mon fils: c'eft une 
foibleffe en die, < c'eft de Thoirtieur malen- 
tendu, mais c'eil' toujours 'de l'honneur. 

.Uf. VANDERK'FILS. 

Vous ne m,'aviez jamais parlé de cette tante. 

M. VANDERK PERE, 

Ce filence èntroit dans mon fyftème à votre 
égard; elle vit dans le fond, du Berri; elle n'y 
foutient qu'avec trop de hauteur le nom de 
nos ancêtres } & l'idée de noblelTe eil û forte 
en elle, que je ne lui aurois pas perfuadé da 
venir au mariage de 'yotre, ibeur, fi je ne lui 
avois écris qu'elle époufe un homme de qua- 
lité; encore a-t-elle raiades conditions fingu- 
lières. 



i- 
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andilions! 

il Mon cher frère, m'^crit-élli, j'irai; tnais 
u ne feroit-il pas mieux, ne' |eroit-il pas plus 
H i:onvenabIe que je ne pallâire que pour une 
« parente éloignée de vôtre femme, pffur une 
i' proteftnce de la famille i » Elle appuie cela 
de tout les mauvais raifonnemens qui... J'en- 
tends une voiture. 



SCÈNE. yif. 



M. VANDERK fEHB, 

MADAME VANDERK, 

M. VANDERK kils, LE GENDRE, 

SOPHIE, VIGTORINE. 



1] faut V 
Voici nii 
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H« VAND£RK PERE. 

Refiez ici, je vais au devant d'elle. 

LE GENDRE^ 

• Vou3 accompagne rai- je '{ 

Mf VANDERK* PERE. 

Non, xeftez. Vidorine, éclairez-moi, (Vie 
torine prend ur^Jlainbeau et paffe devant,) 

SCÈNE VIIL 

MADAME VANPERK, 
M. VANDERK fils, LE GENDRE, 

SOPHIE. 



LE GENDRE. 

H'É bien, nton cher frère, vous avez au jour* 
d'hui un petit air férieux ? 

M. VANDÉRK FILS. 

Non, je vous âffure. 

LE G'EN^DRE. 

Penfez-vous que vôtre chère fœur ne fera 
pas heureufe avec moi ? 

Je ne doute pas qu'elle le foit. 
SOPHIE, â fa mené. 
L'appellerai- je ma tante î 

MADAME VaK^DERK. 

Gardez-voLis-en bien, laifTe^i^ntoi parler. 








Le Philo fopht' fans lefçavoir. 



SCÈNE ÏX. .' ' 

LKS MÊMES, M/VANDEitK père. 
VICTORINE, LA TANtE, '■ ' 
UN LAQUAIS de ta lanfe en vejle, une 
ceinture de foie, botté, un fouetfur l'épaule, 
portant la queue de fa maîtreffe. 



AH ! j'ai les yeux éblouis, écartez ces flam- 
beaux; point d'ordre lur les 'routes, je 
devrois être ici 11 y a deux heures : foyez de 
, n'en Ibyeî pas, une duchelfc, une 
linanciére, c'eft égal ; des chevaux terribles, 
mes temmesonteudespeursl {A Jon laquais.) 
LLiiiTes ma robe; Vous. Ah ! c'eft inndame Van- 
derkl (Madame Vanderk avance, la fatue^ & 
iiic'i de la hauteu)-.) ' ' 



Madirae, voici ma filie'que j'ai l'honi 
préfenter. (Lii tante fait une 
protégeante S n'embraffe pas .) 

L* TANTE^ à' M. Vanderk père. 
Quel eft ce monlïeur noir, & ce 
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LA TANTE, regardant le fils. 
Il ne faut que des yeux pour juger qu'il eft 
d'un fang noble. 

H. VANDBRK PERB. 

Ne trouv€ïz-vous pas qu'il a quefque chofc 
du grand-pere ? 

LA TANTE. 

Mais oui, le front : il efl fans doute avancé 
dans le fer vice ? 

U. VANDBRK PERB. 

Non, il eft trop jejune. 

LA TANTE. 

Il a fans doute un régiment ? 

y. VANDERK PERE. 

Non,f 

LA TANTE. 

Pourquoi donc ? 

X. VANDERK PERE. 

Lorfque par fes Services il aura mérité la fa- 
veur de la cour, je fais tout prêt. 

LA TANTE. 

Vous avez eu vos raifons : il eft fort bien : 
votre fille Paime fans doute ? 

M. VANDERK PERE. 

Oui, ils s'aiment beaucoup. 

LA TANTE. 

Moi, je me ferois peu embarraffée de cet 
amour-là, & j'aurois voulu que lûon gendre 
eût un rang avant de lui donner ma iille. 



\ ' 




! 



11! ï 



v I 
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M. VAND'EftlC'PETlE. '. . 

Il eft préfident. ' - • . . 

• ' -LA TANfB.' ( :'■; . 

Préfident I poUrtîjuoi p<Mle^t-il l'épée i 

* M. VANDERK PEIt£;^ . 

Qui ? voici mon gdiirdre Ritur ! 

' ■ LA 'TÂîNTKaî ' 

Cela ! Monfîeur eft^dônc de robe? fi '> .. 
Oui, madame, & jô m'en-'faislionneur. 

' lW tant*:. ■ 'I ■ - 

^ Monfleur, H y a daiis lî^ robe des perfonnes 
qiàî^liëliilent à ce qu'il ya mieux. 

'^' '^ LE GËNDltE. 

Et qui le font, madame. * ' 

LA TANTE, à JoH frère. 

Vous ne m'aviez pas écrit quec'étoit un 
homme de robe. {Au gendre,) Je vous fais,, 
montieur, mon compliment, je fuis charmée 
de vous voir uni à une fafnjtlé..*:' ' v • 

LE GENDRE. 

Madame. ' , t i 

LA tante; . • 

A une fa milles à' laquelle jo prends le plus 
vif intérêt. • ■ <. 

LE aBNDRfi. 

Madame. ' i , • < 

LA TANTE. 

Mademoifelie a dans toute fa perfonne, un 



.\.>. 
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air, une grâce,^une modeftie, un sérieux; elle 
fera dignement madame la présidente. {Re^ 
gardant le fils,) Et ce.jeune monfieur r 

C'eft mon fils. • . > 

. ' ,LA VANTE. 

Votre fils! votr^fii^j vovis ne me Je dites 
pas... c'eft moo. aevonfl Ah ! il eft charmant ! 
il eil charmant ! embradez-tmoi, mon cher en- 
fant. Ah ! vons.iaTefl rtifcmy c'eft tout le por- 
trait du grand-pece; il mla. faifie, fes yeux, 
fon fîront, l'air noble: ah^ mon frère! ah, 
monfieur, je ,veux 'l'en^nïeBer, je veux le faire 
connoître dans la |>rQvince,.je le préfenteral : 
ah ! il eil charmant ! ... 

MADAME VANi>KRK. 

Madame, voulez-voua.pafler .dans votre ap« 
parlement ? / < < 

■> ■ fi - If.iVANDBftK PERE. 

On va vous fervrr. • ^ • 

LA TANTB. 

Ah! mon lit^ mon lit & un bouillon. Ah ! 
il eft charmant : je4e retiens demain pour me 
donner la mrain. Bonibir» mon cher neveu^ 
bonfoir. 

M. VARD^SK FILS. 

Ma chère tante, je vous souhaite. . • 




*'• .^ 



r 
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SCÈNE X. - 


M 


VANDERK FJLB, VICTORINE 






U. VANDEB» P-ILl 


M* 


chère 


tante cfl allez folle..' 


Ce 


ft mad 


aine voire tante î 



Oai, fœnr de nion père. 

Ses domeftiques funt un train ! elle en a 
quatre, cinq, fana t-ompcer les femmes : ils 
l'uni d'une arrogaoLC ' Madame U marquire 
par-ci, madame la marquife par-|a ; elle veut 
cij elle tntend cela il lerable que tout soit 



Je m'en doule bjcn. 
\'ous ne la fuivez pas, vot 
J'y vais. Bonfoir, ViilciHm 

Attendez Jonc. 

Que veux-tu r 
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VICTORINE. 

Voyons donc votre nouvelle montre. 

M. VANDERK FILS. 

Tu ne Pas pas vue ? 

. VICTO'RIME. 

Que je la voie encore ! Ah ! elle eit belle ! des 
dîamans I à répétition ! il eft onze heures sept, 
huit, neuf, dix minutes; onze heures dix mi- 
nutes. Demain à pareille heure... Voulez*vous 
que je vous dife tout ce que vous ferez de- 
main ? 

M. VANDERK FIl,S. 

Ce que je ferai ? ^ ^ 

VICTORINE, 

Oui : VOUS vous lèverez à fept, difons à 
huit heure*; Vous defcendrez à dix; vous don- 
nerez la main à la mariée : on reviendra à 
deux heures ; on dînera, on jouera ; enfuite 
votre feu d'artiifice : pourvu encore que vous 
ne foyez pas bleffé. ' 

, M. VANDERK FILS. 

Bleffé? Qu'importe! 

VICTORINE. 

Il ne faut pas l'être. 

M. VAP^DBRK FILS. 

Cela vaudroit mieux. 

VICTORINE. 

Je parie que voilà tout te que vôu* ferez 
demain. -^ 
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Tu rprois ^ien étonnée fî je ne faifois rien 

Que férez-vous donc ; 

Au refte, tu peux avoir reifon. 

G'eft joli, une montre à répétition, loriqukin 
fu rdvdile, on fonne l'heure : je crois que je 

me réveilleroîs exprès. 

Hé bien 1 je veux qu'elle palTe la nuit dam 
la chambre pour fçavoir fi tu te réveilleras. 

Oh ! non. 

Ji; t'en prie. 

SI or le Tfavoit, on fe moquerait de moi. 

Qui le dira ? tu me la rendras demain au 

Vous pouvez en Être fur, mais... & vous ( 
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TlCIOftlIt 




Sans doute. 








u. 




ILS. 


Qu'à 


moi. 


VtCTbRtM 




A qui 


doocî 












PIM. 


Qu'à 


moi. 


vicToaia 


, 


Ué maU, bnt doote. 






H. 




ILS. ' 



Boofoir, Viâoritie. Adieu. Boofoic. Qu'à 



SCÈNE XI. 

VICTORINE, /aiU. 

Qv'iL mol, qu'à moi 1 que veut-il dire i 11 
7 a quelque' cbofe' d*extraordin«ir« «u- 
jounf hui : ce n'eft pat fa gaieté, fon air franc : 
il revoit... fi c'était... non... 



^ 
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SCÈNE XII. 

ANTOINE, VICTORINE. 

AHToiNB, à fa fille. 

'OUS fo 

^ heure. (Viâorine fort.) 



SCÈNE XIII. 
ANTOINE, /eu/. 

OUATms ou cinq raiférnbles laquais de con- 
dition donnent plus de peine dans une 
maifon que quarante pedbnnea. Nous verrona 
demain : ce fera un beau bniil. Je n'oublie 
rien. Non. (/( fouffit les bougies S ferme les 
votetf.) Ailona noua couchera 
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SCÈNE XIV. 

ANTOINE, 
UN DOMESTIQUE de M. Vanderk. 

▲ NTOINB. 

QUOI? 
LE DOMESTIQUE. 

Monfieur Antoine, Monfîeur dit qu'avant de 
vous coucher vous montiez chez lui par le 
petit efcalier. 

ANTOINE. 

Oui, j'y vais. 

LE DOMESTIQUE. 

Bonfoir, monfieur Antoine. 

ANTOINE. 

Bonfoir, bonfoir. 



Fin du fécond A âe 



ACTE TROISIÈME 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. VANDERK FILS 

& son BOUESTlÇiVE, entrent eu tJtçnMnt 
avec précaution : il fait ouvr^ le volet fermé 
par Antoine pour faire VQir qu'il eji un peu 
jour. Il regarde partout. Il doit étre^ en re~ 
dingote & avoir det bottines. 



M. VANDERK filb.bon DOMESTIQ.UE, 
(Il eft botté ainfi que fan maiire.] 



CRAiipAGNE, va puvrir le volet. Hé bien ! les 
cléB?" ■ ■'" 

SON DOHESxiliflB'.'-' 

J'ai chercUË partout, flir la fenftre, derriËre 
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la porte; j'ai tâté le long de la barre de fer, je 
n'ai rien trouvé : enfin j'ai réveillé le portier. 

M. VANDERK FILS. 

Hé bien ! 

SON DOMESTIQUE. 

Il dit que M. Antoine les a. 

M. VANDERK FILS. 

Hé pourquoi Antoine a-t-il pris ces clés f 

SON DOMESTIQUE. 

Je n'en fçais rien. 

M. VANDERK FILS. 

A-t-il coutume de les prendre ? 

SON DOMESTIQUE. 

Je ne l'ai pas demandé : voulez-vous que j'y 
aille ? 

M. VANDERK FILS. 

Non... & nos chevaux. 

SON DOMESTIQUE. 

Ils font dans la cour. 

M. VANDERK FILS. 

Tiens, mets ces piftolets à l'arçon, & n'y 
touche pas. As- tu entendu du bruit dans la 
maifon ? 

SON DOMESTIQUE. 

Non. Tout le monde dort : j'ai cependant 
vu de la lumière. 

M. VANDERK FILS. 

Où? 

5. 
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■ OH DOMESTIQUI 

Au troiâènie. 

H. TANDBKK FILI 

Au troifième '. 

Ah 1 c'en dans la chambre de 
Viclorine : mais Ceft fa lampe. 

Viflorine... Va-t'en. 

BOB DOMKSTIQUI 

Où irai-je >. 

Def^ends dans la cour, écoute, cache les che- 
vaux fous la remife à gauche près du carroUc 
(le ma mire : point de bruit furcout : il ne 
faut rfveiller perfoniie. 




SCÈNE III. 
M. VANDERK fils, feul. 

PooRfiiioi Antoine a-t-il pris ces clés t Que 
vais-je feire ( G'eft de le réveiller- Je lui 
dirai... Je veux fortir... J'ai des emplettes... 
J'ai quelques ai&ires... Frappons. Antoine... 
Je n'entends rien... Antoine. {Prêt à frapper 
il fiapatd U coup,)\\-yi me &ire centquellions. 
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Vous fortez de bonne heure ? Quelle affaire 
avez-vous donc ? Vous fortez à cheval : atten- 
dez le jour. Je ne veux pas attendre, moi. 
Donnez-moi les clés. (// frappe.) Antoine ? 



SCÈNE IV. 

M. VANDERK fils, 
ANTOINE, dans fa chambre, 

AWTOINE. 

ri est là > 



fjieî 

M. VANDEftK FILS. 



Q 

Il a répondu. Antoine ? 

ANTOINE. 

Qui peut ^pper fi matin ? 

M. VANDERK FILS 

Moi. 

ANTOINE. 

Ah ! monfieur ! j*y vais» 
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SCÈNE V. 
M. VANDERK fils, feul 

IL fe lève... Rien de moins extraordinaire; 
j*ai affaire, moi ; je fors. Je vais à deux pas : 
quand j'irois plus loin. Mais vous êtes en 
bottines ? Mais ce cheval? mais ce domeflique ? 
Hé bien, je vais. à deux lieues d'ici; mon père 
m'a dit de lui faire une commiffîon. Comme 
Tefprit va chercher bien loin les raifons les 
plus (impies ! Ah ! je ne fçais pas mentir. 



SCÈNE VI. 

M. VANDERK fils, 
ANTOINE, fon col à la main. 

4 

ANTOINE. 

COMMENT, monfîeur, c'eft vous ? 
M. VANDERK FILS. 

Oui, donne-moi vite les clés de la porte 
cochère. 

ANTOINE. 

Les clés i 
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M. VANDERK FILS. 

Oui. 

ANTOINE. 

Les clés? mais le portier doit les avoir. 

M. VANDERK FILS. 

Il dit que VOUS les avez. 

ANTOINE. 

Ah I c^tÙ vrai :' hier au foir, je ne m*en ref- 
fouyenois pas. Mais à propos, monfieur votre 
père les a. 

M. VANDERK FILS. 

Moix père ! & pourquoi les a-t-il? 

ANTOINE. 

Demandez-lui; je n*ën fçais rien. 

M. VANDERK FILS. 

Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. 

Mais VOUS fortez de bonne heure ? 

V. VANDERK FILS. 

Il faut qu*il ,ait eu quelques raifons pour 
prendre ces clés. 

ANTOINE. 

Peut-être quelque domeiïique : ce mariage .. 
Il a appréhendé, l'embarras des fêtes... des au- 
bades... Il veut f^ Içver le premier : enfin, que 
fçais->e i _ ,., , 

M. VANDERK FILS. 

Hé bien ? mon pauvre Antoine, rends-moi 
le plus grand... rends-moi un petit fervice : 
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enire tout doucement, je t'en prie, dans l'ap. 
partemenl de mon père ; il aura mis les dés 
îur quelque table, fur quelque chaife; appone- 
les-moi. Prends garde de le réveiller, je ferois 
au défefpoir d'avoir été la caufe que fon fom- 
meil fût troublé. 



Que n'y allez-vous î 

S'il t'entend, tu lui donneras mieux une 
raifon que moi, 

ANTOINE, le doigt en l'air. 
J'y vais : ne fortez pas, ne foriez pas. 

Je n'ai pas de clés; où veux-tu que i'aille l. 

ANTOINE. 

Ah! c'eft vrai. (Il fort.) 



SCÈNE VII. 

M. VANDERK fils, feul. 

z n'ai pas de clés, J'aurois bien cru qu'il 
m'aurait fait plus de queftions; Antoine eft 
bon homme... II fe fera bien imaginé..- 
L ! mcn père, mon père!... il dort... Il ne 
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fçait pas... Ce cabinet, cette mai Ton, tout 
ce qui frappe mes yeux m'efl plus cher : 
quitter cela pour toujours, ou pour longtemps; 
cela Élit une peine qui... Ah 1 le voilà. Ciel ! 
c'est mon père ! 



SCÈNE VIII. 

M. VANDERK père, en robe de chambre. 
M. VANDERK fils. 

M. VANDERK FILS. 

AH I mon pere^ ah ! que je fuis fâché I c*eft 
la faute d'Antoine : je le lui avois dit; 
mais il aura fait du bruit, il vous aura ré- 
veillé. 

M. VANDERK PERE. 

Non, je l'étois. 

M. VANDERK FILS. 

Vous l'étiez ! Se fans doute que. * . 

M. VANDERK PERE. 

Vous ne me dites pas bonjour. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, je vous demande pardon ; je vous 
fouhaite bien le bonjour. Comment avez-vous 
paiTé la nuit ? Votre fanté .^ *• 
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Vous Ibrtez de bonne heuref 

Oui : je voulois... 

Il y a des chevaux dans la cour. 

C'eft pour moi, c'eft le mien & celui de m 
dameftique. 



Une fantailîe d'exercice; je voulois &ire le 
tour des remparts : une idée... un caprice 
qui m'a pris tout d'un coup ce matin. 

Dès hier vous aviez dit qu'on tînt vos che- 
vaui prêts. Viftorlne l'a tçu de quelqu'un, 
d'un homme de l'écurie, & vous aviez l'idée 
de forlir. 

Non, pas abfolument. 

Non, mon fils, vous avez quelque delTeln. 

Qjuel deffein voudriez-vous que j'eufle >. 

Ceft moi qui vous le demande. 



k 
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M. VANOERK FILS. 

Je VOUS aiTure, mon père... 

M. VANOERK PERE. 

Mon fils^ jusqu'à cet inflant^ je n'ai connu en 
vous ni détours, ni menfonge : fi ce que vous 
me dites eft vrai^ répétez-le moi, & je vous 
croirai... Si ce font quelques raifons, quelques 
folies de votre âge^ de ces niaiferies qu'un 
père peut foupçonner, mais ne doit jamais 
fçavoir; quelque peine que cela me &sse^ je 
n'exige pas une confidence dont nous rougi- 
rions l'un & Tautre : voici les clés^ fortez... 
{Le fils tend la main & les prend,) Mais, mon 
fils, fi cela pouvoit intérefier votre repos & le 
mien, & celui de votre mère ? 

U. VANOERK FILS. 

Ah I mon père ! 

M. VANDBRK PERE. 

Il n'eft pas poffible qu'il y ait rien de désho- 
norant dans ce que vous allez faire. 

M. VANOERK FILS. 

Ahl bien plutôt !... 

M. VANOERK PERE. 

Achevez. 

M. VANOERK FILS. 

Que me demandez-vous ? Ah ! mon père ! 
vous me l'avez dit hier : vous avez été infulté; 
vous étiez jeune, vous vous êtes battu; vous 
le feriez encore. Ah! que je fuis malheureux ! 

Sed. 
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je fsns que je vais faire le malheur de votre 
vie. Non... jamais... Quelle leçon I... vous 
pourez m'en croire : fi la fatalité... 

Inrulté... battu... le malheur de ma viel 
mon fila, caufons enfemble & ne TOjrez en 

moi qu'un ami. 

H. VAHDERE FILS. 

S'il ftoit poiTible que j'eiigeaUe de voua un 
fern'.ent... Promettez-moi que quelque chofe 
que je vous dife, votre bonté ne me détour- 
nera pas de ce que je dois ftire. 

Si cela eft juste. 

Jufte ou non. 

On non î 

Ne vous alarmez pas. Hier au foir j'ai eu 
quelque altercation, une difpute avec un offi- 
cier de cavalerie : nous fommes fortis, on 
nout a réparés... Parole aujourd'hui. 

M. «AHDEBK PEBE, gtt S'appuyailt /UK U doS 

d'une ehaift. 
Ab ! mon fils ! 



Mo 



Mi>n père, voili ce que je craignols. 
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M. YANDERK PURE, ovcc fermeté. 
Je fuis bien loin de vous détourner de ce 
que vous avez à faire. {Douloureufement .) 
Vous êtes militaire^ '& quand on a pris un 
engagement vis-à-yis du public, on doit le te- 
nir quoi qu'il en coûte à la raifon & naême à 
la nature. 

M. YANDERK FILS. 

Je n'ai pas befoin d'exhortation. 

M. YANDERK PERE. 

Je le crois; & puis*je fçaYoir de %*ous un 
détail plus étendu de Yotre querelle & de ce 
qui l'a caufée^ enfin de tout ce qui s'efl 
paflé ? 

M. YANDERK FILS. 

Ah ! comme j'ai fait ce que j'ai pu pour éYi- 
ter votre préfence l 

M. YANDERK PERE. 

Vous Êiit-elle du chagrin? 

M. YANDERK FILS. 

Âh! jamais, jamais je n'ai eu tant befoin 
d'un ami, & furtout de yous. 

M. YANDERK PERE. 

Enfin YOUS aYez eu difpute. 

M. YANDERK FiLS. 

L'hifloire n'eft pas longue : la pluie qui eu. 
furYcnue hier m'a forcé d'entrer dans un café; 
je jouois une partie d'échecs : j'entends à 
quelques pas de moi quelqu'un qui parloit 
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avec chaleur : il raconloil je ne f^ais quoi de 
fon perc, d'un marchand, d'un efcompte de 
billets; mais je fuis certain d'avoir entendu 
très-diftinaement : oui... tous ces négociants, 
tous ces commerçants, font des fripons, font 
des mifïrables. Je me fuis retourné, je l'ai re- 
gardé : lui fans nul égard, fans nulle atten- 
tion, a Hpétéle même difcours. Je lui ai dit à 
l'oreille qu'il n'y «Toit qu'un malhonnête 
homme qui pOt tenir de pareils propos: noua 
fommesfortis; on nous a féparés. 



Ah ! je fçais, mon père, tous les reproches 
que VOLS pouvez me faire : cet officier pou- 
voit être dans un inftant d'humeur; ce qu'il 
difoit pouvoil ne pas me regarder : lorsqu'on 
dit tout le monde on ne dit perfonne; peut- 
être mène ne faifoit-il que raconter ce qu'on 
IqÎ Bvoit dit: A voilà monchagrir, voilà mon 
tourment. Mon retour fur moi-mêsoe a fait 
mon fupplice L il faut que je clierche à égor- 
ger un homme qui peut n'avoip pas- tort. Je 
crois cependant qu'il l'a dit, parce que j'^tois 

Vous le déiirei : vous connoît-il ? 



k 
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M. VANDERK FILS. 

Je ne le connois pas. 

M. VANDERK PERB. 

Et vous cherchez querelle ! Je n'ai rien à 
vous prefcrire, 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, foyez tranquille. 

M. VANDERK PERE. 

Ah ! mon fils ! pourquoi n'avez-vous pas 
penfé que vous aviez votre père ? je penfe fi 
fouvent que j'ai un fils ! 

M. VANDERK FILS. 

C'efl parce que j'y penfois. 

M. VANDERK PERE. 

Eh ! dans quelle incertitude, dans quelle 
peine jettiez-vous aujourd'hui votre mcre & 
moi ! 

M. VANDERK FILS. 

J'y avois pourvu. 

M. VANDERK PERE. 

Comment ? 

M. VANDERK FILS. 

J'avois lailTé fur ma table une lettre adrelTée 
à vous; Victorine vous l'auroit donnée. 

M. VANDERK PERE. 

_ fa 

Est<e que vous vous êtes confié à Viélo- 
rine ? 

6. 
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M. VANDERK FILS. 

Non ; mais elle devoit reporter quelque 
chofe fur ma table, & elle l'auroit vue. 

M. VANDERK PERB^ 

Et quelles précautions avioz-vous prifes 
contre la jufte rigueur des lois. 

M. VANDERK PiLSé 

La fuite. 

M. VANDERK PERE. 

Remontez à votre appartement; apporte?-, 
moi cette lettre, je vais écrire pour votre 
fureté, û le ciel vous conferve. Ah! peut-on 
l'implorer pour un meurtre, & peut-être pour 
deux?... 

M. VANDERK FILS. 

Que je fuis malheureux. 

M. VANDERK PERE. 

PaCTez dans la chambre de votre mère*., 
dites-lui... Non, il vaut mieux qu'il y ait quel- 
ques heures de plus qu^elle ne vous ait vu. 
Ah!ciel!(Af. Vanderk fils fort.) 



■^ t 



) » 
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SCÈNE IX. 
M. VANDERK père, feul. 

INFORTUNÉ ! comipe 9n doit peu compter fur 
le bonheur préfent : je me fuis couché le 
plus heureux des pères, & me voilà... {Il/e met 
à fon fecrétaire & il écrit,) Antoine... je ne 
puis avoir trop de confiance... {Antoine entre.) 
Ah \ pouï'vu que' je le revoie ! (77 écrit,) Si fon 
fafig cottloil pour fon roi ou pour sa patrie, 
màift**.-'' 



SCÈNE X. 
M. VANI>ERK fBRir, ANTOINE. 



Q 



/. 1 AVTOm-E. 

m 

UB voulez-vôxis\? * 

.M. VANDERK PERE. 

Ce que je veux ! Ah ! qu'il vive. 

ANTOINE. 

Monfieur. 

M. VANDERK PERE. 

Je ne t*ai pas entendu entrer. 
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ANTOINE. 

Vous m'avez appelé. 

M. YANDERK PERE. 

Antoine, je connois ta difcrétion, ton affec- 
tion pour moi & pour mon fils; il fort pour 
fe battre. 

ANTOINE. 

Se battre ! Contre qui ? Je vais... 

M. VANDERK PERE. 

Cela efl inutile. 

ANTOINE. 

Tout le quartier va le défendre : je vais ré- 
veiller... 

M. YANDERK PERE. 

Non, ce n'eft pas... 

ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de... 

M. YANDERK PERE. 

Tais-toi, il eft encore ici; le voici; laifl'e- 
nous. {Antowefort.) * 
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SCÈNE XI. 
M. VANDERK i»ere, M. VANDERK pils. 

H. VANDERK FILS, ufte lettre Â iamaiit. 

JE vais vous la lire! 
h; vaadbkk peub* 
Non, donnez. Et quelle eft votre marche i 
le lieu ? rinilant i 

M. VANDERK FILS. 

Je n'ai voulu forth* d'àuffi bonne heure que 
pGiùr ¥rë ptts>nil^tler à ma parole* J'ai redouté 
l'embarras d'aujourd'hui &de me trouver en- 
gagé de façon et ne pouvoir m'échapper. Ah, 
comme j'aurois voulu retarder d'un jour ! 

M. VANDERK PERE. 

Eh bien > 

M. VANDERK FILS. 

Sur les trois heures après midi, nous nous 
rencontrerons derrière" les petits remparts. 

M. VANDERK PERE. 

Et d'ici à trois heures, ne pouviez-vous 
refter ? 

M. VANDERK FILS. 

Oh! mon père, imaginez... 

H. VANDERK PERE. • 

Vous avez raifon, je n'y penfois pas. Tenez, 
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voici des lettres pour Calais & pour l*Angle- 
terre. Vous avez des relais ; puilliez-vous en 
avoir befoin. 

H. VANDERK FILS. 

Mon père! 

M. VANDERK PERE. 

Ah, mon fils !... on commence à remuer 
dans la maifon^ adieu. 

M. VANDERK FILS. 

Adieu, mon père, embraCTez pour moi... 
{Son père le repouffe avec tendrejfe & ne Vent- 
braffe pas. Le fils fait quelques pas pour Jor^ 
tir ; i7 fe retourne & tend les bras à fon père 
qui lui fait figne de partir. M, Vanderk fils 
fort.) 



SCÈNE XII. 
M. VANDERK père, Jeul. 

AH ! mon fils, fouler aux pieds la raifon, la 
nature & les lois ! Préjugé funede ! abus 
cruel du point d'honneur ! tu ne pouvois avoir 
pris naiflance que dans les temps les plus 
barbares : tu ne pouvois fubfifler qu'au milieu 
d'une nation vaine & pleine d'elle-même, qu'au 
milieu d*un peuple dont chaque particulier 
compte fa perfonne pour tout, & fa patrie & 
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(a famille pour rien. Et vous, lois fages, mais 
infuffisantes, vous avez déAré mettre un frein 
à l'honneur; vous avez ennobli Techafaud; 
votre févérité n'a fervi qu'à froiffer le cœur 
d'un honnête homme entre l'in&mie & le 
fupplice. Ah ! mon fils ! 



V 



SCÈNE XIII. 
M. VANDERK père, ANTOINE. 

ANTOINE. 

rous l'avez lailTé partir ? 

M. VANDERK PERE. 

Que rien ne tranfpire ici ! 

ANTOINE. 

Il eft déjà jour chez madame, & s'il alloit 
monter chez elle ! . » . 

M. VANDERK PERK. 

Il eil parti... Viens, fuis-moi, je vais m^ha<* 
biller* 



Fin du troifième Aâe. 



mii^ifSi^sti^m^nsâ 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE. 
WICTORINE, feule. 

JE le cherche partout : qu'ed-il devenu ? Cela 
me pafTe. Il ne fera jamais prêt. Il n'efl pas 
habillé. Ah ! que je fuis fâchée de m'être em- 
barraffée de fa montre! Je Tai vu toute la 
nuit qui me difoit : Qu'à moi, qu'à moi, qu'à 
moi \ Il eft forti de bien bonne heure, & à 
cheval : mais û c'étoit cette difpute, & s'il 
étoit vrai qu'il fût allé... Ah ! j'ai un prefTen- 
timent : mais que rifqué-je d'en parler ! j'en 
vais parler à Monfîeur. Je parierois que c*eil 
ce domeftique qui s'efl endormi hier au foir; 
il avoit une mauvaife phyûonomie, il lui aura 
donné un rendez-vous. Ah ! 
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SCÈNE II. 
M. VANDERK père, VICTORINE. 

VICTORINB. 

MONSIEUR, on efl bien inquiet. Madame la 
marquife dit : Mon neveu ed-il habillé? 
qu'on l'avertiffe. Eft-il prêt ? Pourquoi ne 
Pai-je pas vu i Pourquoi ne vient-il pas i 

M. VANDBRK PERE. 

Mon fils ? 

VICTORINE. 

Oui, monfieur, je Tai demandé, je Tai fait 
chercher : je ne fçais s'il eft forti, ou s'il n'eft 
pas forti; mais je ne Pai pas trouvé. 

M. VANDERK PERE. 

Il efl forti. 

VICTORINE. 

Vous fçavez donc, monfieur, qu'il eft de- 
hors? 

M. VANDERK PERE. 

Oui, je le fçais. Voyez fi tout le monde eft 
prêt : pour moi, je le fuis. Où eft votre père? 
VICTORINE, fait un pas & revient. 

Avez-vous vu, monfieur, hier, un domefti- 
que qui \(ouloit parler à vous ou à monfieur 
votre fils ? 

Sed. 7 
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M. YANDERK PERE. 

Un domeflique? détoit à moi : j*ai donné ma 
parole à Ton maître aujourd'hui; vous faites 
bien de m'en faire reffouvenin 

viCTORiNE, à part. 

Il faut que ce ne foît pas cela : tant mieux, 
puifque monsieur fçait où il efl. 

M. YANDERK PERE. 

Voyez donc où eft votre père. 

VICTORINE. 

J'y cours. 



SCÈNE îll. 

M. VÀNDERK PERE, feul, 

u milieu de la joie la plus légitime... An- 
toine ne vient point... Je Voyois devant 
moi toutes les mifères humaines... Je m'y te- 
nois préparé. La mort même... Mais ceci... 
Eh ! que dire ?... Ah I ciel !... 



A 
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SCÈNE IV. 

M. VANDERK père, LA TANTE. 

H. VANDERK PERE, ayant repris 
un air ferein. 

Ht bien, ma fœur, puis-je enfin me livrer 
au plaifir de vous revoir? 

LA TANTE. 

Mon frère, je fuis très en colère ; vous pon- 
dérez après, fi vous voulez. 

M. VANDERK PE&E. 

J'ai tout lieu d'être fâché contre vous. 

LA TANTE. 

Et moi contre votre fils. 

M. TANDBRK PERE. 

J'ai cm que les droits du fang n*admet- 
toient point de ces ménagements, & qu'un 
frère. • • 

LA TANTE. 

Et moi, qu'une fœur comme moi mérite de 
certains égards. 

M. VANDERK PERE. 

Quoi 1 VOUS auroit-on manqué en quelque 
cbofe i 
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LA TANTE. 

Oui, (kns doute. 

M. YANDERK PERE. 

Qui? 

LA TANTE. 

Votre fils. 

M. VANDERK PERE. 

. Mon fils ! Eh, quand peut-il vous avoir dé- 
fobligée î 

LA TANTE. 

A rînflant. 

M. VANDERK PERE. 

A Pinftant. 

LA TANTE. 

Oui, mon frère, à Tinflant : il ell bien fin- 
gulier que mon neveu, qui doit me donner la 
main aujourd'hui, ne ioit pas ici, & qu'il 
forte. 

M. VANDERK PERE. 

Il efl forti pour une aâaire indifpenfable. 

LA TANTE. 

Indifpenfable^ indifpenfable ! votre fang- 
froid me tue : il faut me le trouver mort ou 
vif; c'eft lui qui me donne la main. 

M. VANDERK PERE. 

Je compte vous la donner s'il le faut. 

LA TANTE. 

Vous ? Au refte je le veux bien, vous me fe«* 
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rez honneur. Oh ! ça, mon frère, parlons rai- 
fon : ii n'y a point de chofes que je n'aie 
imaginées pour mon neveu, quoiqu'il foit 
malhonnête à lui cPêtre fortii II y a près mon 
château, ou plutôt près du vôtre, & je vous 
en rends grâces, il y a un certain fief qui a 
été enlevé à la famille en 1574; mais il n'efl 
pas rachetable. 

M. VANDERK PERE. 

Soit. 

LA TANTE. 

Ceft un abus; mais c'efl fâcheux. 

M. VANDERK PERE. 

Cela peut être : allons rejoindre... 

LA TANTE. 

Nous avons le temps. Il faut repeindre les 
vitraux de la chapelle; cela vous étonne ? 

M. VANDERK PERE. 

(ïous parlerons de cela. 

LA TANTE. 

C'cfl que les armoiries font écartelées d'A- 
ragon, & que le lambeU.. 

M. VANDERK PERE. 

Ma fœur, vous ne partez pas aujourd'hui ? 

LA TANTE. 

Non, je vous allure. 

M. VANDERK PERE. 

H^ t>ien 1 nous en parlerons demain. 

7- 
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LA TANTE. 

C'eft que cette nuit j'ai arrangé pour votre 
fils^ j'ai arrangé des chofes étonnantes : il eft 
aimable^ il efl aimable I Nous avons dans la 
province la plus riche héritière; c'efl une 
Cramont-Ballière de la Tour d*Agon; vous 
fçavez ce que c'efl : elle efl même parente de 
votre femme; votre fils Tépoufe, j'en fiais mon 
affaire : vous ne paroîtrez pas, vous, je le 
propofe, je le marie, il ira à Parmée^ & moi je 
refle avec fa femme, avec ma nièce, & j'élève 
es enfants. 

M. VANDBRK PERE. 

Eh, ma fœur ! 

LA TANTE. 

Ce font les vôtres, mon frère. 

M. VANDERK PERE. 

Entrons dans le falon, fans doute on nous 
attend. 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENTS, ANTOINE. 

M. VANOEBK PERE, à AntoinCy 
qui entre, 

A NTOiNE, refte ici ! 

^*" LA TANTE, en S'en allant. 

Je vois, qu'il eil heureux, mais très-heureux 
pour mon neveu que je fois venue ici. Vous, 
mon frère, vous avez perdu toute idée de no- 
bleffe, de grandeur ; le commerce rétrécit 
Pâme, mon frère. Ce cher enfant ! ce cher en- 
fant! mais c'efl que je l'aime de tout mon 
cœur. 
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SCÈNE VI. 
ANTOINE, feul. 

OUI, ma réfolution eft prise : comment! 
peut-être un miférable,*un drôle... 



SCÈNE VII. 
ANTOINE, VICTORINE. 

ANTOINE. 

Qu'E8t-CE que tu demandes ? 
YICTORINE. 

J'entrois... 

ANTOINE. 

Je n'aime pas tout cel , toujours fur mes 
talons : c'efl bien étonnant : la curiofité, la 
curioHté, Mademoifelle, voilà peut-être le der- 
nier confeil que je vous donnerai de ma vie; 
mais la curioQté dans une fille ne peut que 
la tourner à mal. 

VICTORINE. 

Hé mais, je venois vous dire,., 
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ANTOIKE. 

Va-fen, va-fcn : écoute; fois fage, & vis 
toujours honnêtement, & tu ne pourras Man- 
quer. 

YiCTORiNEf à part, 

Qu*e(l<e que cela veut dire ? 



SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENTS, 
M. VANDERK pehe. 

M. YANDE&K PERE. 

SORTEZ, Vidorine, laiflez-nous, & fermez la 
porte. 



SCÈNE IX. 
M. VANDERK pere, ANTOINE. 



A 



M. VANDERK PERE. 

VBZ-VOU8 dit au chirurgien de ne pas s*é- 
loigner i 

AefTOINE. 

Non. 
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H. VANDERK PERE. 

Non! " 

ANTOINE. 

Non^ non... 

M. VANDERK PERE. 

Pourquoi i 

ANTOINE. 

Pourquoi ? Cefl que monfîeur votre ûls ne 
fe battra pas. 

M.. VANDERK PERE. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

ANTOINE. 

Monfîeur, monfîeur, un gentilhomme, un mi- 
litaire, un diable fût-ce un capitaine de vaiCTeau 
de roi, c'efl ce qu'on voudra; mais il ne fe bat- 
tra pas, vous dis-je : ce ne peut être qu'un 
malhonnête homme, un aflaffin; il lui a cher- 
ché querelle : il croit le tuer : il ne le tuera 
pas. 

M. VANDERK PERE. 

Antoine ! 

ANTOINE. 

Non, moniteur, il ne le tuera pas, j'y ai re- 
gardé... je fçais par où il doit venir, je l'atten- 
drai, je l'attaquerai, il m'attaquera, je le tue- 
rai, ou il me tuera; s'il me tue, il fera plus 
embarralTé que moi; (1 je le tue, moniieur, 
je vous recommande ma fille. Au relie, je n'ai 
pas befoin de vous la recommander. 
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M. VANDERK PERE. 

Antoine^ ce que vous dites eft inutile, & ja- 
mais... 

ANTOINE. 

Vos piftolets, vos piftolets ; vous m'avez vu, 
vous m'avez vu fur ce vaîlTeau, il y a long- 
temps. Qu'importe ? morbleu ! en fait de va- 
leur, il ne feut qu'être homme, & des armes. 

IC. VANDERK PERE. 

Hé mais, Antoine ? 

ANTOINE, 

Monfieur ! ah, mon cher maître I un jeune 
homme d'une û belle efpérance; ma fille me 
l'avoit dit^ & l'embarras d'aujourd'hui, & la 
noce, & tout ce monde : à l'inAant même... 
les clés du magailn ! je les emportois. (// re^ 
met les clés à M. Vanderk,) Ah, j'en devien- 
drai fou ! ah, dieux ! 

M. VANDERK PERE. 

Il me brife le cœur : écoutez-moi ; je vous 
dis de m'écouter. 

ANTOINE. 

Moniieur. 

M. VANDERK PERE. 

Croyez-vous que je n'aime pas mon fils plus 
que vous ne l'aimez ? 

ANTOINE. 

Et c'ell à caufe de cela, vous en mourrez. 
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M. VANDERK PERE. 

Non. 

ANTOINE. 

Ah, ciel ! 

M. VANDERK PERE. 

> Antoine, vous manquez de raifon, je ne vous 
conçois pas aujourd'hui : écoutez-moi. 

ANTOINE. 

Monfieur. 

M. VANDERK PERE. 

ËÀ:outez-moi , tous dis-je, rappelez toute 
voire préfence d'efprit, j'en ai beibin ; écoutez 
avec attention ce que je vais vous conâer. On 
peut venir à Tindant, & je ne pourrois plus 
vous parler... Crois-tu, mon pauvre Antoine, 
crois-tu, mon vieux camarade, que je fois in- 
fenfible ? N'efl-ce pas mon fils i n*e(l-<e pas 
lui Tavenir, le bonheur de ma vieillefle t Et 
ma femme... Ah ! quel chagrin ! fa fanté foi- 
blé; mais c'efl fans remède; le préjugé qui 
afflige notre nation rend fon malheur iné- 
vitable. 

ANTOINE» 

Eh ! ne pouviez- vous accommoder cette af- 
faire ? 

M. VANDERK PERE. 

L'accommoder I Et fi mon fils eût héfité, s'il 
eût molli, fi cette cruelle affaire s'étoit accom- 
modée, combien s*en préparôit-il dans l'ave- 
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nir? Il n'eft point de demi-brave, il n'eft point 
de petit homme qui ne cherchât à le ta ter; il 
lui faudroît dix affaires heureufes pour faire 
oublier celle-ci . Elle eft affreufe dans tous fes 
points; car il a tort. 

ANTOINE. 

Il a tort ! 

M. VANDERK PERE. 

Une étourderie 1 

ANTOINE. 

Une étourderie ! 

M. VANDERK PERE. 

Oui. Mais ne perdons pas le temps en vaines 
difcuflîons^ Antoine. 

ANTOINE. 

Monûeur ! 

M. VANDERK PERE. 

Exécutez de point en point ce que je vais 
vous dire. 

ANTOINE. 

Oui, monfieur. 

U. VANDERK PERE. 

Ne paffez mes ordres en aucune manière, 
longez qu'il y va de l'honneur de mon fils & 
du mien : c'eft vous dire tout. Je ne peux 
me confier qu'à vous, & je me fie à votre âge, 
à votre expérience, & je peux dire à votre 

Sed. 8 
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amitié. Rendez-yous au lieu où ils doivent fe 
rencontrer derrière les petits remparts : dé- 
guifez-YOUs de façon à n'être pas reconnu; te- 
nez-vous-en le plus loin que vous pourrez : 
ne foyez, s'il efl poflible^ reconnu en aucune 
manière. Si mon fils a le bonheur cruel de 
tuer fon adverfaire, montrez-vous alors; il 
fera agité, il fera égaré, verra mal : voyez 
pour lui, portez fur lui toute votre attention; 
veillez à fa fuite, donnez-lui votre cheval, 
faites ce qu'il vous dira, faites ce que la pru- 
dence vous confeillera. Lui parti, portez sur- 
le-champ tous vos foins à fon adverfaire, s*il 
refpire encore, emparez-vous dé fes derniers 
moments, donnez-lui tous les fecours qu'exige 
l'humanité, expiez autant qu'il' e(l en vous le 
crime auquel je participe, puisque... puisque... 
cruel honneur !... Mais, Antoine^ fi le ciel me 
punit autant que je dois l'être, s*il difpofe de 
mon fils; je fuis père, & je crains mes pre- 
miers mouvements : je fuis père, & cette fête, 
cette noce... ma femme... ia fanté... moi- 
même... alors tu accourras; mais comme ta 
préfence m'en diroit trop, aie cette attention, 
aie-la pour moi, je t'en fupplie; tu frapperas 
trois coups à la porte de la baffe-cour, trois 
coups diitinâement, & tu te rendras ici, de- 
dans ce cabinet : tu ne parleras à perfonne, 
mes chevaux feront mis, nous y courrons. 
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ANTOINE. 

Mais, monfîeur. 

M. VANDERK PERE. 

Voici quelqu'un : eh ! c*eft fa mère ! 



SCÈNE X, 

:M. VANDERK père, 
MADAME VANDERK, ANTOINE. 



A 



MADAME VANDERK. 

H ! mon cher ami, tout le monde eft prêt : 
voici vos gants, Antoine. Hé, comme te 
voilà fait ? Tu au rois bien dû te mettre * en 
noir, te faire beau le jour du mariage de ma 
fille. Je ne te pardonne pas cela. 

ANTOINE. 

Ceil que. .. madame... Je vais en affaire. 
Oui, oui... madame. 

M. VANDERK PERE. 

Allez, allez, Antoine ; faites ce que je vous 
ai dit. 

ANTOINE. 

Oui, monileur. 

M. VANDERK PERE. 

N'oubliez rien. 
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ANTOINE. 

Oui, monfieur. 

MADAME VANDERK. 

Antoine ? 

ANTOINE. 

Madame. 

MADAME VANDERK. 

Ahl fi tu trouves mon fils, je t'en prie, dis- 
lui qu'il ne tarde pas. 

ANTOINE. 

Oui, madame. 

M. VANDERK PERB. 

Allez, Antoine, allez. {Antoine & M, Van- 
derkfe regardent, Antoine fort.) 



SCÈ^E XL 

M. VANDERK pere, 
MADAME VANDERK. 

MADAME VANDERK. 

NTOiNB a l'air bien ef&rouché. 

M. VANDERK PERE. 

Tout ceci l'occupe & le dérange. 

MADAME VANDERK. 

Ah ! mon ami^ faites-moi compliment; il y 
a plus de deux ans je ne me fuis fi bien por* 



A' 
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tée... Ma fille., mon gendre^ toute cette fa- 
mille efl û respeélable, û honnête! la bonne 
robe efl fage comme les loisl Mais, mon 
ami, j'ai un reproche à vous faire, & votre 
fœur a raifon; vous donnez aujourd'hui de 
l'occupation à votre fils, vous l'envoyez je ne 
fçais en quel endroit; au refle, vous le fçavez : 
il faut cependant que ce foit très-loin, car je 
fuis fûre qu'il ne s'efl point amufé : & lorf- 
qu'il va revenir, il ne pourra nous rejoindre. 
Viâorine a dit à ma fille qu'il n'étoit pas ha- 
billé, & qu'il étoit monté à cheval.^ 

M. VANDERK PERE, luî prenant la main 
affeâueufement. 

Laiffez-moi refpirer, & permettez-moi de ne 
penfer qu'à votre fatisfa6lion ; votre fanté me 
fait le plus grand plaifir : nous avons telle- 
ment befoin de nos forces, l'adverfîté efl fi 
près de nous; la plus grande félicité efl 
peu fiable, fi peu... Ne faifons point attendre, 
on doit nous trouver de moins dans la com- 
pagnie. La voici. 



8. 
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SCÈNE XII. 

LES MÊMES, SOPHIE, LE GENDRE 
LA TANTE, dans le fond. 



M. VANDERK PERE. 

LLQM8, belle jeunefle ! Madame^ nous avons 
été ainû. Puifliez-vous^ mes enfants, voir 
un pareil jour (A part) & plus beau que ce- 
lui-ci ! 



A 



Fin du quatrième A Ûe. 



^iimasimii^mmié 



ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTORINE, je retournant vers la coulijfe 

d'où elle Jort. 

MONSIEUR Antoine, moniîeur Antoine^ mon- 
iîeur Antoine ! Le maître d'hôtel, les gens^ 
les commis, tout le monde demande M. Antoine. 
Il faut que j'aie la peine de tout. Mon père 
eft bien étonnant : je le cherche partout; je 
ne le trouve nulle part. Jamais ici il n^ a eu 
tant de monde, & jamais... Eh? quoi!... 
hein?... Antoine, Antoine! Hé bien, qu'ils 
appellent. Cette cérémonie que je croyoîs ii 
gaie, grand Dieu ! comme elle eft trifte ! Mais 
lui, ne pas fe trouver au mariage de fa fœur; 
& d'un autre côté... aufli mon père, avec fes 
raifons : « Sois fage, fois fage, & tu ne pour« 
rts manquer... » Où eft-il allé ? Je.t, 
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SCÈNE II. 

M. DESPARVILLE, père, 
VICTORINE. 

M. DESPARVILLE PERE. 

MADEMOISELLE, puis-je entrer ? 
VICTORINE, 

Monfieur, vous êtes fans doute de la noce. 
Entrez dans le falon . 

M. DESPARVILLE PERE. 

Je n'en fuis pas, mademoîfelle, je n^en fuis 
pas. 

VICTORINE. 

Âhl monfieur, fi vous n'en êtes pas^ pour 
quelle rai fou i,,, 

M. DESPARVILLE PERE. 

Je viens pour parler à M. Vanderk. 

VICTORINE. 

Lequel ? 

M. DESPARVILLE PERE. 

Mais le négociant. Eft-ce qu'il y a deux né- 
gociants de ce nom-là ? C^efl celui qui demeure 
ici. 

VICTORINE, 

Ah 1 monfieur, quel embarras I je vous affure 
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que je ne fçais comment Monfieur pourra 
yous parler au milieu de tout ceci : & même 
on feroit à table, fî on n'attendoit pas quel- 
qu'un qui fe fait bien attendre. 

M. DESPARVILLK PERE. 

Mademoifelle, M. Vanderk m'a donné pa- 
role ici aujourd'hui à cette heure. 

VICTORINE. 

Il ne fçavoit donc pas l'embarras. . • 

M. DESPARVILLE PERE. 

Il ne fçavoit pas^ il ne fçavoit pas : c'efl hier 
au foir qu'il me l'a feit dire. 

VICTORINE. 

J'y vais donc. Si je peux l'aborder; car il ré- 
pond à l'un, il répond à l'autre. Je dirai*.. 
Qu'eft-ce que je dirai ? 

M. DESPARVILLE PERE. 

Dites que c'eft quelqu'un qui voudroit lui 
parler, que c'eft quelqu'un à qui il a donné 
parole à cette heure-ci, fur une lettre qu'il en 
a reçue. Ajoutez que. . . Non. . . dites-lui feu- 
lement cela. 

VICTORINE. 

J'y vais... quelqu'un!... Mais, monfieur, 
permettez-moi de vous demander votre nom. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Il le fçait bien peu. Dites, au refle, que c'eft 
M. Defparville; que c*eft le maître d'un do* 
meftique... 
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VICTORINE. 

Ah ! je fçais, un homme qui avoit un yi- 
fage... qui avoit un air... Hier au foir, j'y 
vais, j'y vais. 



SCÈNE III. 
M. DESPARVILLE pbrb, feul. 

QUE de raifons ; parbleu ces chofes^là font 
bien faites pour moi. Il faut que cet 
homme marie juftement fa fille aujourd'hui, 
le jour, le même jour que j^ai à lui parler : 
c'eil fait exprès. Oui, c'eil fait exprès pour 
moi : enfin ces chofes-là n'arrivent qu*à moi. 
Peile foit des enfants ! Je ne veux plus m*em- 
barràifer de rien. Je vais me retirer dans ma 
province. Mais mon pere> mon père... mais 
mon fils va te promener, j'ai fait mon temps, 
fieiis le tien. Ah I c'efl apparemment, notre 
homme. Encore un refus que je vais effuyer. 
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SCÈNE IV. 

M. VANDERK perb, 
M. DESPARVILLE père. 

M. DESPARVILLE PERE. 

MONSIEUR, monûeur, je fuis fâché de vous 
déranger. Je fçaîs tout ce qui vous arrive. 
Vous mariez votre ûlle ? Vous êtes à l'inAant 
en compagaie : mais un mot, un feul mot. 

M. VANDERK PERE. 

Et moi, monfieur, je fuis fâché de ne vous 
avoir pat donné une heure plus prompte. On 
vous a peut-être âiit attendre* J'avois dit à 
quatre heures, & il eft trois heures feize mi- 
nutes. Mooiieur, aâi^ez-vous. 

M. DESPARVILLE IHIRE. 

Non, parlons debout, j'aurai bientôt dit* 
Monfieur, je crois que le diable efl après moi. 
J*ai depuis quelque temps befoin d'argent, & 
encore plus depuis hier pour la circonflance 
la plus prenante, & que je ne pev : pas dire. 
J'ai une lettre de change, bonne, w^wellente : 
c'efl, comme difent vos marchands, c'efl de 
l'or en barre ; mais elle fera payée quand ? Je 
n'en fçais rien : ils ont des ufages, des ufances. 
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des termes que je ne comprends pas. J'ai été 
chez plufieurs de vos confrères, des juife, des 
Arabes, pardonnez-moi le terme, oui, des 
Arabes. Ils m*ont demandé des remifes confî- 
dérables, parce qu'ils voient que j'en ai be- 
foin. D'autres m'ont refufé tout net. Mais que 
je ne vous retarde point. Pouvez-vous m'avan- 
cer le payement de ma lettre de change, ou ne 
le pouvez-vous pas ? 

M. VANDERK PERE. 

Puis-je la voir ? 

M. DESPARVILLE PERE. 

La voilà... (Pendant que M, Vanderk lit,) 
Je payerai tout ce qu'il faudra. Je fçais qu'il 
y a des droits. Faut-il le quart ? faut-il... J'ai 
befoin d'argent. 

M. VANDERK PERE, fonne. 

Moniteur, je vais vous la £iire payer. 

M. DESPARVILLE PERE. 

A rinftant ? 

M. VANDERK PERE. 

Oui, monfîeur. 

M. DESPARVILLE PERE. 

A l'inftant ! prenez, prenez, monfieur. Ah ! 
quel fervice vous me rendez ! Prenez, prenez, 
monfieur. 

M. VANDERK PÈRE. 

{Le domejlique entre.) Allez à ma caîfle, ap- 
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portez le montant de cette lettre, deux mille 
quatre cents livres. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Faites retenir, monfieur, l'efcompte, l'a- 
compte..* le..*. 

M. VANDERK PERE. 

Non, monfieur, je ne prends point d'ef- 
compte, ce n'eft pas mon commerce; & je 
vous Tavoue avec plaifir, ce fervice ne me 
coûte rien. Votre lettre vient de Cadix, elle 
efl pour moi une refcriptîon : elle devient, 
pour moi de l'argent comptant. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Monfieur, voilà de Thonnêteté, voilà de 
l'honnêteté : vous ne fçavez pas toute l'obli- 
gation que je vous dois, toute l'étendue du 
fervice que vous me rendez. 

M. VANDERK PERE. 

Je fouhaite qu'il soit confidérable. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Ahl monfieur, monfieur, que vous êtes heu- 
reux ! Vous n'avez qu'une fille, vous ? 

M. VANDERK PERE. 

J'efpère que j'ai un fils. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Un fils ! mais il efl apparemment dans le 
commerce, dans un état tranquille; mais le 

Sed. 9 
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mien, le mien eft dans le fervice; à l'inftant 
que je vous parle, n'efl-il pas occupé à fe 
battre. 

M. VANDERK PERE. 

A fe battre ! 

M. DESPARVILLS PltRE. 

Oui, monfîeur, à fe battre... Un autre jeune 
homme dans un café, un petit étourdi, lui a 
cherché querelle, je ne fçais pourquoi, je ne 
fçais comment ; il ne le fçait pas lui-même. 

M. VANDERK PERE. 

Que je vous plains ! & qu'il efl à crain- 
dre... 

M. DESPARVILLE PERE. 

A craindre ! je ne crains rien : mon fils eft 
brave, il tient de moi, & adroit, adroit : à 
vingt pas il couperoit une balle en deux fur 
une lame de couteau; mais il faut qu'il s'en- 
fuie, c'efl le diable :. c'est un duel, vous enten- 
dez bien, vous entendez bien : je me fie à 
vous, vous m'avez gagné Pâme. 

M. VANDERK PERE.. 

Monfieur, je fuis flatté de votre... (On frappe 
à la porte un coup,) Je fuis flatté de ce que... 
{Un fécond coup,) 

K. DESPARVILLE PERE. 

Ce n'eft rien, c*eft qu'on frappe chez vous^ 
{On frappe un troifième coup. M. Vanderk 
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père tombe fur unjiége.) Vous ne vous trou- 
vez pas indifpofé ? 

M. VANDERK PBRE. 

Ah ! moniieur, tous les pères ne font pas 
malheureux. (Le domeftique entre avec les 
deux mille quatre cents livres.) Voilà votre 
fomme ! partez, monfieur, vous n'avez pas de 
temps à perdre. 

M. OESPARVILLE PERE. 

Ah ! monfîeur, que je vous fuis obligé. (// 
fait quelques pas & revient.) Monfieur, au 
fervice que vous me rendez, pourriez-vous en 
ajouter un fécond? Auriez- vous de l'or? Ce(t 
que je vais donner à mon fils ?... 

M. VANDERK PBRE. 

Oui, monfieur. 

M. DESPARVILLE PBRE. 

Avant que j'aie pu raflembler quelques louis, 
je peux perdre un temps infini. 

M. VANDERK PERE, au domeftique. 

Retirez les deux facs de douze cents livres; 
voici, monfieur, quatre rouleaux de vingt-cinq 
louis chacun; ils font cachetés & comptés 
exfldement. 

11. DBSPARVILLS PERE. 

Ah ! monfieur! que vous m*obligez. 

M. VANDERK PBRE. 

Partez, monfieur; permettez-moi de ne pas 
vous reconduire. 



610596A 
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M. DESPARVILLE PERE. 

Reflezi reftez, monûeur, je vous en prie, 
vous avez affaire 1 Âh ! le brave homme ! ah ! 
l'honnête homme ! Monfieur, mon fang efl à 
vous; reftez, reilez, reliez, je vous en sup- 
plie. 



SCÈNE V. 
M. VANDERK père, /<?«/. 

MON fils eft mort... je l'ai vu là... & je 

ne Tai pas embraiTé. . . Que de peine fa 

nailTance me préparoit ! Que de chagrin fa 
mère... 



SCÈNE VI. 

M. VANDERK, fere, des mujiciens, des 
crocheteuts, chargés de baffes^ de contre^ 
baffes. 



l'un des musiciens, 
onsieur, efl-ce ici ? 

M.. VANDERK PERE. 

Que voulez-vous i Ah ! ciel ! (// les regarde 
enfrémiffant & férenverfe dam f on fauteuil,) 



M' 
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LE MUSICIEN. 

C'eft qu'on nous a dit de mettre ici nos 
inftruments, & nous allons.*. 



SCÈNE VIL 

LES MÊMES, ANTOINE entre, les pouffe, 
& les chaffe avec fureur, 

HÉ mettez votre mufique à tous les dia- 
bles ! Eft-ce que la maifon n'eft pas affez 
grande ? 

LE MUSICIEN* 

Nous allons, nous allons..* (Ils f orient,) 



SCÈNE VIIL 
M. VANDERK pere, ANTOINE. 

M. VANDERK PERE. 

Hé bien ! 
ANTOINE. 

Ah ! mon maître ! tous deux ; j'étois très- 
loin, mais j'ai vu, j'ai vu... Ah! monfieur 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils.^ 
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ANTOINE. 

Oui, ils fe font approchés à bride abattue. 
L'officier a tiré, votre fils enûiite. L'officier 
eft tombé d'abord ; il eft tombé le premier. 
Après cela, monfieur. Ah! mon cher maître ! 
Les chevaux fe font féparés. ;. je fuis ac- 
couru... je... je.. . 

M. VANDERK PERE. 

Voyez û mes chevaux lont mis; faites ap- 
procher par la porte de derrière, venez m'a- 
vertir : courons- y; peut-être n'eft-il que 
bleffé. 

ANTOINE. 

Mort, mort ! j'ai vu fauter fon chapeau : 
mort ! 



SCÈNE IX. 
LES PRÉCÉDENTS, VICTORINE. 



M' 



VICTORINE. 

ORT ! Eh ! qui donc ? qui donc ï 

M. VANDERK PERE. 

Que demandez-vous if 

ANTOINE. 

Oui, qu'eft-ce que tu demandes i fors d'ici, 
tout à l'heure. 
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M. VANDERK PERE. 

Laiflez-la. Allez, Antoine, faites ce que je 
vous dis. 



SCÈNE XI 

M. VANDERK père, VICTORINE, 
ANTOINE, dans l'appartement. 

M. VANDERK PERE. 

OUE voulez-vous, Viftorine i 
VICTORINE. 

Je venois demander fi on doit faire fervir, 
& j'ai rencontré un monfieur qui m'a dit que 
vous vous trouviez mal . 

M. VANDERK PERE. 

Non, je ne me trouve pas mal. Où eft la 
compagnie ? 

VICTORINE, 

On va fervir. 

M. VANDERK PERE. 

Tâchez de parler à Madame en particulier; 
vous lui direz que je fuis à Pinliant forcé de 
fortir, que je la prie de ne pas s^inquiéter : 
mais qu^elle fafTe en forte qu'on ne s^aperçoive 
pas de mon abfence; je ferai peut-être... 
Mais vous pleurez, Viélorine. 
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VICTORINE. 

Mort ! Hé, qui donc ? Monfieur votre fils ? 

M. Vl^NDERK PERE. 

Victorine ! 

VICTORINE. 

J'y vais, monfieur; non, je ne pleurerai pas, 
je ne pleurerai pas. 

M. VANDERK PERE. 

Non, reftez, je vous l'ordonne; vos pleurs 
vous trahiroient; je vous défends de fortir 
d'ici que je ne fois rentré. 

VICTORINE, apercevant M, Vanderk fils. 

Ah ! monfieur ! 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils ! 



SCÈNE XL 

LES MÊMES, M. VANDERK fils- 

M. DESPARVILLE pere, 

M. DESPARVILLE fils. 



M. VANDERK FILS. 

ON pere ! 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils !... je t'embrafle... je te revois fans 
doute honnête homme ? 



M' 
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M. DESPARVILLE PERE. 

Oui, morbeu! il Teft. 

M. VANDERK FILS. 

Je vous préfente meflieurs Defparville. 

M, VANDERK PERE. 

Meflieurs. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Monfieur, je vous préfente mon fils .. N'é- 
toit-ce pas mon fils, n'étoit-ce pas lui juile- 
ment qui étoit fon adverfaire ? 

M. VANDERK PERE. 

Comment ! eil-il poflible que cette affaire... 

K. DESPARVILLE PERE. 

Bien, bien, morbleu ! bien. Je vais vous ra- 
conter. 

M. DESPARVILLE FILS. 

Moû père, permettez-moi de parler. 

H. VANDERK FILS. 

Qu*allez-vous dire? 

M. DESPARVILLE FILS. 

Soufirez de moi cette vengeance. 

M. VANDERK FILS. 

Vengez- VOUS' donc. 

M. DESPARVILLE FILS. 

Le récit feroit trop court si vous le feifiez, 
monfieur; & à préfent votre honneur efl le 
mien. {A Vandetk père.) Il me paroît, mon- 
fieur, que vous étiez auflî înftruit que mon 
père l'étoit. Mais voici ce que vous ne fçaviez 
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pas. Nous nous fommes rencontrés; j'ai couru 
fur lui : j'ai tiré; il a foncé fur moi, il m'a 
dit : je tire en l'air; il Ta fait. Écoutez, m'a- 
t-il dit en me ferrant la botte, j*ai cru hier 
que vous infultiez mon père, en parlant des 
négociants. Je vous ai infulté : j'ai fenti que 
'a vois tort; je vous en fais excufe. N'êtes- vous 
pas content? éloignez-vous, & recommençons. 
Je ne peux, monfîeur, vous exprimer ce qui 
s'efl paiïé en moi : je me fuis précipité de 
mon cheval; il en a fait autant, & nous nous 
fommes embràlTés. J'ai rencontré mon père, 
lui à qui pendant ce temps-là, lui à qui vous 
rendiez fervice. Ah ! monûeur. 

M. OESPARVILLE PBRE. 

Hé ! vous le fçaviez, morbleu I & je parie 
que ces trois coups frappés à la porte.«^ Quel 
homme êtes-vous ? Et vous m'obligiez pen- 
dant ce temps-là ! Moi, je fuis ferme, je fuis 
honnête ; mais en pareille occaiîon, à votre 
place, j'aurois envoyé le baron Defparville à 
tous les diables. 
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SCÈJNE XII, 
LES MÊMES, VICTORINE. 

M. VANDERK PERE. 

AH I meflieurs qu'il eft difficile de pafl'er 
d'un grand chagrin à une grande joie. 
VICTORINE /e faijit du chapeau du fils. 
Ah ciel ! ciel ! ah monfieur I 

M. VANDERK FILS. 

Quoi donc, Viftorine ? 

VICTORINE. 

Votre chapeau eft percé d'une balle. 

M. DBSFARVILLE FILS. 

D'une balle ? ah, mon ami... (Ils s^embraj^ 
fent.) 

M. VANDERK PERE. 

Meffieurs, j'entends du bruit. Nous allons 
nous mettre à table, faites-moi l'honneur 
d'être du dîner. Que rien ne tranfpire ici : 
cela troubleroit la fête, (il Jf. Defparville 
fils.) Après ce qui s'eft paffé, monfieur, vous 
ne pouvez être que le plus grand ami ou 
le plus grand ennemi de mon fils, & vous n'a- 
vez pas la liberté du choix . 
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M. DESPARviLLE FILS, bat/e la main de 

M, Vanderk père. 
Ah ! monfîeùr ! 

M. DESPARVILLE PBRE. 

Bien, bien, mon fils, ce que vous faites là 
eft bien. 

vicTORiNE, à M. Vanderk fils. 

Qu'à moi, qu'à moi : Ah ! cruel ! 

M. VANDERK FILS, à Viâorinc, 

Que je fuis aife de te revoir, ma chère Vic- 
torine. 

M. VANDERK PERE. 

Vi6lorine, tailez-vous. 



SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, MADAME VANDERK, 
SOPHIE, LE GENDRE. 

MADAME VANDERK. 

Ah! te voilà, mon fils! (A M. Vanderk 
père.) Mon cher ami, peut-on faire fervir ? 
Il eft tard, 

M. VANDERK PERE* 

Ces meffieurs veulent bien refter. {A MM, 
De/parville,) Voici, meffieurs, ma femme; 
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mon gendre & ma fille que je vous pré- 
l'ente. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Quel bonheur mérite une telle famille. 



SCÈNE XIV. 
LES MÊMES, LA TANTE. 

LA TANTE. 

ON dit que mon neveu eft arrivé. Eh! te 
voilà, mon cher enfant ! 

M. VANDERK PERE. 

Madame, vous demandiez des militaires, en 
voici. Aidez-moi à les retenir. 

LA TANTE. 

Hé, c'eft le vieux baron Defparville. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Hé, c'eit vous, madame la marquife i Je 
vous croyais en Berry. 

LA TANTE. 

Que faites-vous ici ? 

M. DESPARVILLE PERK. 

Vous êtes, madame, chez le plus brave 
homme, le plus, le plus... 

Sed. 10 



110 Le Philo/ophe /ans le fçavoir. 

M. VANDERK PERE. 

Monfieur, monfieur, pafTons dans le falon, 
vous y renouerez connoiffance. Ah 1 mef- 
fieurs ! ah ! mes enfants ! je fuis dans l'ivreffe 
de la plus grande joie. (A fa femn^,) Madame, 
voilà mon fils. (// embraffe fon fils, le fils 
embraffe fa mère.) 



SCÈNE XV ET DERNIÈRE. 
LES MÊMES, ANTOINE. 

ANTOINE. 

LE carrofife eft avancé, monfieur, &... Ah! 
ciel !.. . ah ! dieux ! ah ! monfieur ! ( Viûo» 
rine court à fon père, lui met la main fur la 
bouche & Vembraffe,) 

M. VANDERK PERE. 

Hé bien ! hé bien, Antoine ! hé mais, la 
tête lui tourne aujourd'hui. 

LA TANTE. 

Cet homme eft fou, il faut lé faire enfer- 
mer, il faut le faire enfermer. 

M. VANDERK PERE. 

Paix, Antoine, voyez à nous faire fervir. 
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M. VANDBRK FILS, eti fouriatit 
à M, cTE/parvilleJUs. 
II eft fou ! il eft fou ! (fis fortent.) 

ANTOINE. 

Je ne fçais il deft un rêve. Ah ! quel bon- 
heur 1 il falloit que je fufle aveugle... Ah! 
jeunes gens, jeunes gens, ne penferez-vous 
jamais que Fétourderie même la plus pardon- 
nable peut faire le malheur de tout ce qui 
vous entoure ? 



FIN. 




LA 



Gageure imprévue 



COMEDIE 



10, 



LA GAGEURE 

IMPREVUE 

COMEDIE 

EN PROSE ET EN UN ACTE 

Repréfentée pour la première fois à Paris, par les 

Comédiens françois ordinaires du roi, 

le vendredi 27 Mai 1768 

Par Monfieur Sedaine 

Le prix eft de trente fols brochée 




A PARIS 

Chez Claude HERISSANT, imprimeur-libraire 

Rue Neuve-Notre-Dame, à la Croix-d'Or. 



M. DCC. LXVIII 
Avec Approbation & Pçrmiffion, 



Perfonnages. Adeurs. 

Mn»«DEGLAINVILLE. M-' Préville. 
M. DE CLAINVILLE. M. Préville. 
M. DÉTIEULETTE. M. Bellecour, 
M"- ADÉLAÏDE. M.^^ Doligny. 

GOTTE. M-* Bellecour. 

DUBOIS, concierge. M. Bouret. 
LA FLEUR, domejiique. M. Auge. 

LA GOUVERNANTE 

de Mlle Adélaïde, M"« Durand. 



La fcëne eil au chftteau du Marquis. 



limil/Sii^lfm^lSii^liSiè 



q4VE'BJISSE^E0sQT 



LA feule /cène théâtrale de ce petit ouvrage 
eft tirée d^une des nouvelles deScarron, in- 
titulée : La Précaution inutile, ^ je Vavoue^ 
toutes les autres /cènes de ma comédie n*ont 
/ervi que d*enveloppe à celle oîi la marqui/e 
propo/e & gagne la gageure. Dans Scarron, la 
duche//e {car c^en ^ une), a joué & joue plus 
gros jeu; mais les romanciers font ce quHls 
veulent. 

Dans la nouvelle /uivante, intitulée : Les 
Hypocrites, Molière a, je crois, trouvé une 
des belles f cènes de /on Tartufe; celle où ce 
fcélérat /e jette aux genoux d^Orgon pour le 
prier de pardonner à /on fils; celle où il s'a- 
voue un mi/érable /ouille d^ordures, etc. Mais 
Vauteur Va fi bien fondue dans /on drame, elle 
Y efi fi naturellement amenée, qu'on croirait 
at/ément qu'il n'y avoit pas be/oin du roman 
pour Vimaginer. 



1 1 8 A vertif/ement 



Cette remarque a fait naître mes regrets 
fur ce que Molière ne s*efi pas Jervi de la 
fcène que j'ai mife en œuvre; il auroit dû 
cueillir cette fleur, elle étoitjur fa route & le 
Théâtre-François auroit un ouvrage de plus . 



Si j'ai marqué Tair, le ton & le jeu des 
perfonnages avec une forte d'afFe£lation, c'eft 
pour les adeurs de fociétd qui n'ont pas vu 
repréfenter cette pièce, & même pour quel- 
ques comédiens de province • s'ils la fugent 
digne de les occuper. 




LA GAGEURE 

IMPREVUE 

COMEDIE 



SCÈNE PREMIÈRE. 
GOTTE, feule. 

Nous nous plaignons, nous autres domeili- 
ques^ & nous avons tort. Il eft vrai que 
nous avons à fouflrir des caprices^ des hu- 
meurs, des brufqueries, fouvent des querelles, 
dont nous ne devinons pas la caufe : mais au 
moins fi cela fiche, cela défennuie... Si cela 
dure encore deux heures^ ma mattreffe en 
mourra. Mais pour une femme d'efprit, n'a- 
voir pas l'efprit de s'amufer, cela m'étonne. 
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C'eft peut-être que plus on a d'efprit, moins 
on a de reffources pour fe défennuyer. Vivent 
les fotS; pour s'amufer de tout ! Ah ! la voilà 
qui quitte enfin fon balcon. 



SCÈNE IL 
GOTTE, LA MARQUISE. 

GOTTE. 

MADAME a-t-elle vu paffer bien du monde ? 
LA MARQUISE. 

Oui, des gens bien mouillés, des voituriers, 
de pauvres gens qui font pitié. Voilà une 
journée de triflelTe... La pluie eft encore aug- 
mentée. 

GOTTE. 

Je ne fçais A madame s'ennuie : mais je 
vous alTure que moi ... de ce temps-là on eil 
tout je ne fçais comment. 

LA MARQUISE. 

Il m'eil venue l'idée la plus folle.. . S'il étoit 
paflé fur le grand chemin quelqu'un qui eût 
eu figure humaine, je l'aurois fait appeler pour 
me tenir compagnie. 

GOTTB. 

Il n'eft point de cavalier qui n'en eût été 
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bien aife. Mais, madame, monfieur le marquis 
n'aura pas lieu d'être fatisfait de fa chaffe ? 

LA MARQUISE. 

Je n*en fuis pas filchée. 

GOTTE. 

Hier au foir, vous lui avez confeillé d*y 
aller. 

LA MARQUISE. 

Il en mouroit d^envie, & j'attendois des vî- 
ntes. La comtefTe de Wordacle... 

GOTTE. 

Quoi 1 cette dame il laide f 

LA MARQUISE. 

Je ne hais pas les femmes laides. 

GOTTB. 

Vous pourriez même aimer les jolies. 

LA MARQUISE. 

Je badine : je ne hais perfonne. Donnez^ 
moi ce livre. (Elle prend le livre.) Ah! de la 
morale: je ne lirai pas. Si mon clavecin... 
Je vous avois dit de faire arranger mon cla- 
vecin; mais vous ne fongez à rien. S'il êtq^t 
accordé j'en toucheroîs. 

GOTTE. 

tl l'eft, madame, le fa£leur eft tcîiu ce 
matin. 

LA MARQUISE. 

J'en jouerai ce foir : cela atAufera M. de 

II 
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Clainville... Je vais broder... Non, approchez 
une table, je veux écrire. Ah! dieux! 
GOTTE approche une table. 

La voilà. 
LA MARQUISE regarde les plumes et les jette. 

Ah! pas une feule plume en état d'écrire. 

GOTTE. 

En voici de toutes neuves. 

LA MARQUISE. 

Penfez-vous que je ne les vois pasf... 
Faites donc fermer cette fenêtre... Non, je 
vais m'y remettre, laifTez. [La marqui/e va Je 
remettre à la fenêtre.) 

GOTTE. 

Ah ! de l'humeur, c'eft un peu trop. Voilà 
donc de la morale! il faut que je life cela, 
pour fçavoir ce que c'eft que la morale. (Elle 
lit.) ElTai fur l'homme. Voilà une fmgulière 
' morale. Il faut que je life cela. {Elle remet le 
livre.) 

LA MARQUISE. 

Gotte, Gotte. 

OOTTE. 

Madame. 

LA MARQUISE. 

Sonne quelqu'un. Cela fera plaifant... Ah! 
c^efl un peu... Il faut que ma réputation foit 
auffi bien établie qu'elle l'efl pour rifquer 
cette plaifanterie. 
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SCÈNE IIL 

LA MARQUISE, GOTTE, 
UN DOMESTIQUE. 

LA MARQuiSBy OU domeftique» 

ALLEZ rite à la petite porte du parc* Vous 
Terrez pafTer un officier qui a un furtout 
bleu, un chapeau bordé d'argent. Vous lui 
direz : Monfieur, une dame que vous venez 
de faluer vous prie de vouloir bien vous ar- 
rêter un infiant. Vous le ferez entrer par les 
baffes-cours. S'il vous demande mon nom, 
vous lui direz que c'efl madame la comtelTe 
de Wordacle. 

LE DOMESTIQUE. 

Madame la comtefle de Wordacle i 

LA MARQUISE. 

Oui; courez vite. 
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SCÈNE IV, 
LA MARQUISE, GOTTE, 

GOTTE. 

ADAKB la comtelTe d« Wordacle? 

LA MARQUISE. 

Oui. 

GOTTB. 

Cette comtefle fi vieille, û laide, û boiTue ? 

LA MARQUISE. 

Oui : cela fera très-Angulier. Partout où 
mon officier en fera le portrait, on fe moquera 
de lui. 

GOTTE. 

Connotfifez-vous cet officier? 

LA MARQUISE. 

Non. 

GOTTB. 

S'il vous connoît ? 

LA MARQUISE. 

En ce caS) le domeflique n'avoit pas le fens 
commun; il aura dit un nom pour un autre. 

GOTTE. 

Mais, madame, avez-vous penfé t.,» 

LA MARQUISE. 

J'ai penfê à tout : je ne dînerai pas feule. 
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En fait de compagnie à la campagne, on prend 
ce qu'on trouve. 

GOTTE. 

Mais fi c'étoit quelqu'un qui ne convînt pas 
à madame ? 

LA UARQUISE. 

Ne vais-je pas voir quel homme c'eft ? Faites 
fermer les fenêtres. (Gottefonne.) 



SCÈNE V. 

GOTTE, LA MARQUISE, 
LAFLEUR. 
(La marqiti/e tire /on miroir de poche : elle 
regarde fi f es cheveux ne font pas dérangés, 
et fi f on rouge'eft bien, Lafleur, après avoir 
fermé la fenêtre y parle à V oreille de Gotfe, 
et finit en difant ;) 

LAPLBUR. 

JE l'ai vu. 
GOTTE. 

Ah! madame! voilà bien de quoi vous dé- 
fennuyer. Il y a une dame enfermée dans 
l'appartement de M. le marquis. 

LA MARQUISE. 

Qu'eft-ce que cela fignifie? 

II. 
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GOTTE. 

Parle, parle : conte donc. 

■^ 1.AFLEUR. 

Madame... (^ Gotte,) Babillarde ! 

LA MARQUISE. 

Je VOUS écoute. 

LAFLEUR. 

Madame, parlant par révérence... 

LA MARQUISE. 

Supprimez vos révérences. 

LAFLEUR. 

Sauf votre refpe6l, madame... 

LA MARQUISE. 

Que ces gens-là font bêtes avec leur reipecl 
& leurs révérences. Enfuite i * 

LAFLEUR. 

« J'allois, madame, au bout du corridor, lorf- 
que par la petite fenêtre, qui donne sur la 
terraffe du cabinet de monfieur, j'ai vu, comme 
j'ai rhonneur de voir madame la marquife... 

LA MARQUISE. 

Voilà de Thonneur à préfent. Hé bien ! 
qu'avez-vous vu ? 

LAFLEUR. 

J'ai vu derrière la croifée du grand cabinet 
de M. le marquis, j'ai vu remuer un rideau, 
çnfuite une petite main^ une main droite ou 
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une main gauche : oui, c^étoit une main 
droite, qui a tiré le rideau comme ça. JVt re- 
gardé, j'ai aperçu une jeune demoifelle de 
feize à dix- huit ans : je n'afîurerois pas 
Qu'elle «a dix-huit ans, mais elle en a bien 
feize . 

LA MARQUISE. 

Et,.. Etes- vous fur de ce que vous dites? 

i ' LAFLEUR. 

Ah, madame^ voudrois-je... 

I 

LA MARQUISE. 

Ceft, fans doute, quelque femme que le 
concierge aura fait entrer dans Tappartement. 
Faites venir Dubois. Lafleur, n'en ave.^-vous 
parlé à perfonne ? 

LAFLEUR. 

Hors à mademoifelle Gotte. 

LA MARQUISE. 

Si Tun ou l'autre vous en dites un mot, je 
vous renvoie. Faites vrtiir Dubois. 
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SCÈNE VI. 

LA MARQUI3E, GOTTE, 

G OT T K , fai/ant la pleureufe» 
T B ne crois pas^ madame, avoir jamais eu 
J'ie malheur de manquer 'envers ;,VjOus; je 
n'ai jamais dit aucun fecret. 

LA MARQUISE. 

Je vous permets de dire les miens. 

OOTTE. 

Madame, eft-il poffible... que vous puif- 
fiez... penfer... que... 

t.A' MA RQUISE. 

Ha, ha, vous allez pleurer; je n'aime pas 
ces petites fimagrées; je vous prie de finir, 
ou allez dans votre chambre ; cela fe pal- 
fera. 
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SCÈNE VII. 
LA MAR-QUISE, GOTTE, DUBOIS. 

», LA MARQUISE. 

MONSIEUR Dubois^ qu'efl-ce que cette jeune 
perfonne qui eft dans Tappartement de 
mon mari ? 

DUBOIS. 

Une jeune perfonne qui efl dans Tapparte 
ment de monfîeur ! 

LA MARQUISE. 

Je vois que vous cherchez à me mentir; 
mais je vous prie de fonger que ce feroit me 
manquer de refpedl; & je ne le pardonne pas. 

DUBOIS/ 

Madame^ depuis vingt-fepft ans que j'ai l'hon- 
neur d'être valet.de chambre à M. le marquis, 
il n'a jamais eu fujet de penfer que je pou- 
vois manquer de réfpeél; & lorfque les maîtres 
font tant que de vouloir bien nous interro- 
ger... Ily à onze ans, madame... 

LA MARQUISE. 

Vous cherchez à éluder ht queftion; mais je 
vous prie d'y répondre précifément. Quelle 
eft cette jeune perfonne qui efl dans le cabinet 
de M. de Claînville ? 
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DUB0I8. 

Ah, madame ! vous pouvez me perdre; & fi 
monfieur fçait que je vous l'ai dit... peut-être 
veut-il en faire un fecret. 

LA MARQUISE. 

Eh bien I ce fecret, vous n'êtes pas venu me 
trouver pour me le dire. M. de Clainville 
fçaum que je vous al interrogé fur ce que je 
fçavois, & que vous n*avez ofé ni me mentir, 
ni me défobéir. 

DUBOIS. 

Ah, madame ! quel tort tout cela pourroit 
me faire! 

LA MARQUISE. 

Aucun. Ceci me regarde : & j'aurai aifez de 
pouvoir fur fon efprit 

DUBOIS. 

Ahl madame ! vous pouvez tout; & fi vous 
interrogiez monfieur, je fuis fur qu'il vous di- 
roit... 

LA MARQUISE. 

Revenons à ce que je vous.demandois. Sor- 
tez, Gotte. 
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SCÈNE VIII. 
LA MARQUISE, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

VOUS ne devez avoir aucun fujet de crainte. 
DUBOIS. 

Madame, hier au matin, asoniieuF me dit i 
Dubois, prends ce papier, <& exécute de point 
en point ce qu'il renferme. 

LA MARQUISE, 

Quel papier? 

DUBOIS. ' 

Je crois Tavoir encore. Le voici. 

LA MARQUISE. 

Lifez. 

DUBOIS. 

C eil de la main de M, le marquis, a Ce 
jeudis i6 du courant, au ïnattin. Aujourd'hui, 
à cinq heures un quart du ' foir, Dubois dira 
à fa femme de s'habiller, & de mettre une 
robe. A tix heures & demie, il partira de chez 
lui avec fa femme, fous le prétexte d'aller pro« 
mener. A fept heures et demie^ il fe trouvera 
à la petite porte du parc. A huîr heures fon- 
nées, il confiera à fa femme qu'ils font là l'un 
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& l'autre pour m'attendre. A huit heures 
& demie... » 

LA MARQUISE. 

Voilà bien du détail : donnez, donnez. [Elle 
parcourt le papier des yeux.) Eh bien ? 

DUBOIS. 

Monfieur eil arrivé à dix heures palTées. Ma 
femme mouroit de froid : c'eft qu'il étoit fur- 
venu un accident à la voiture. Monfieur étoit 
dans fa diligence, il en a fait defcendre deux 
femmes, l'une jeune, & l'autre âgée. Il a dit 
à ma femme : Conduifez-les dans mon appar- 
tement par votre efcalier. Monfieur efl rentré. 
Il n'a dit à la plus jeune que deux mots; & il 
nous les a recommandées. 

LA MARQUISE. 

Hé ! où ont-elles palTé la nuit ? 

DUBOIS. 

Dans la chambre de ma femme, où j'ai 
drelTéun lit. \ 

LA MARQUISE. 

Et monfieur n'a pas eu plus d'attention pour 
elles ? 

DUBOIS. 

Vous me pardonnerez, madame; il eft re- 
venu ce matin avant d'aller à la chalTe; il a 
fait demander la permillion d'entrer; il a fait 
beaucoup d'honnêteté, beaucoup d'amitié à la 
jeune perfonne, beaucoup, beaucoup... 
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LA MARQUISE. 

Vojlà ce que je ne vous demande pas. Et 
vous ne voyez pas à peu près quelles font ces 
femmes ? 

DUBOIS. 

Madame, j'ai exécuté les ordres; mais ma 
femme m'a dit que c'eil quelqu'un comme il 

faut. 

« 

LA MARQUISE, 

Amencus-les-moi . 

DUBOIS* 

Ah, madame I 

LA MARQUISE. 

Oui, priez-les; dites-leur que je les prie de 
vouloir bien pafTer chez moi. 

DUBOIS. 

Mais fi... 

LA MARQUISE. 

Faites ce que je vous dis, n'appréhendez 
rien. Faites rentrer Gotte. 



12 
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SCÈNE IX, 

LA MARQUISE, fmtîe. 



I 



C 



EQ me paroît fingulier... Non, je ne peux 
croire... Ah ! les hommes font bien trom- 
peurs... Au reile, je. vais voir. 



y^j 



SCÈNE X. , 
LA MAi^XiUISE, GOTTE. 



LA MARQUISE. 

JE VOUS prie de garder le (ilencé fur ce que 
VOUS pouvez fçayoir & ne fçavoir pas. (A 
part.) Je fuis à prefent fâchée de mon étour- 
derie, & de mon officier ! Sitôt qu'il pa- 
roîtra... ' ^ 

dOTTE. 

Qui, Madame ^ 

LA MARQUISE. 

Cet ofHcier. Vous le ferez entrer dans mon 
petit cabinet : vous le prierez d'attendre un 
infiant, & vous reviendrez. 
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SCÈNE XJ. 

LA MARQ.UISE, DUBOIS, 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, 

SA GOUVERNANTE. 

■s 

LA MAltQUISB. 

MADEMOISELLE, je fuîs très-fâchéc de trou- 
bler votre folitude : mais il faut que 
M. ie marquis ait eu des raifons bien eflen- 
tielles pour me cacher que vous étiez dans fon 
appartement. J*attendï de vous la découverte 
d'un myftère auffi ûngulier. 

LA GOUVERNANTE. 

Madame, je vous dirai que... 

LA. MARQUISE. 

Cette femme efl à vous ? 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Oui, madame, c'eft ma gouvernante. 

LA MARQUISE. 

Permettez-moi de la prier de paffer dans 
mon cabinet. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

. Madame, depuis mon enfance elle ne m'a 
point quittée. Permettez-lui de refter. 
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LA MARQUISE, à DuboiS, 

Avancez un (iége, et fortez. (Dubois avance 
un fiége : la marquife montre un Jiége plus 
loin.) Afleyez-vou6, la bonne, affeyez-vous. 
Mademoifelle, toute l'honnêteté qui paroît en 
vous devoit ne point faire héfiter M. le mar- 
quis de vous préfenter chez moi. 

MADEMOISELLE ADÂLAIDE. 

J'ignore, madame, les raifons qui l'en ont 
empêché ; j'aurois été la première à lui 
demander cette grâce, fi je n'apprenois à 
l'inAant que j'avois l'honneur d'être chez vous. 

LA MARQUISE. 

Vous ne le fçaviez pas ? 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous redoublez ma curiofité. 

MADEMOISELLE ADÉLAIdE. 

Je n'ai nulle raifon pour ne pas la fatisfaire. 
Monfieur le marquis ne m'a jamais recom- 
mandé le fecret sur ce qui me concerne. 

LA MARQUISE. 

Y a-t-il longtemps qu'il a l'honneur de vous 
connoître ? 

MADEMOISELLE ADÉLaIdE. 

Depuis mon enfance, madame. Dans le cou- 
vent où j^ai paiTé ma vie, je n'ai connu que 
lui pour tuteur, pour parent & pour ami . 
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LA MARQUISE, à la gouvernatite. 
Comment fe nomme mademoifelle ^ 

LA GOUVERNANTE. 

Mademoifelle Adélaïde. 

LA MARQUISE. 

Point d'autre nom ? 

LA GOUYEIUf ANTE. 

Non, madame, t 

LA MARQUISE. 

Non!.,, Et vous me direz, mademoifclie^ 
que vous ignorez les idées de M. le marquis 
en vous amenant chez, lui. & en vous déro^ 
bant à tous les yeux ? 

MADEMOISELLE ADiLAl])Bk d'MH tcd 

unpeu/ec, ^^^'n 

Lorsqu'on refpeéle les perfonnfis^on'^^fè^léb 
prefle pas de queftions, madame; &^fe'4^r- 
pe6lois trop M. le marquis, pour le pf'èflël*'tlb 
me dire ce quMl a voulu me taire. 

-: r LA MARQUISS. v '•-iA 

On ne peut pas avoir plus de dlféi'êtidUk '' 

, MADEMOISELLE AIVIÊ t^Àtbï 1'' 

Et j'ai déjà eu l'honneur de vous' dire^ mar 
dame> Aue j'igfKiirdis qiie' i*ièloîs chez vous. ' ' 

LA NARQUISE. . 

Vous me Ifl feriez ouWier..' [■ .!, ,. , ..,.,, 

MADEMplSEf^^E ^pÈï^^^,p^^'/e ICV^nf^ ,, [ 



12. 
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LA MARQUISE^ Uvée^ d'ufi ton radouci. 
Mademoifeile, je déHre que M. le marquis 
ne retarde pas le plaifir que j'aurois de vous 
connoître. 

MADEMOISELLE AD^LAIdE. 

Je le déiire auffi. 

LA MARQUISE. 

Il a fans doute eu des motifs que je ne crois 
injurieux, ni pour vous ni pour moi; mais 
convenez que ce myflérieux filence a befoin 
de tous les fentiments que vous infpirez, pour 
n'être pas mal interprété. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. 

J'en conviens, madame; & pour vous con- 
firmer dans ridée que je mérite que l'on 
prenne de moi, je vous dirai quelle eil la 
mienne fur la conduite de M. de Claînville à 
mon égard. Il y a quelques mois... 

LA MARQUISE. 

Afleycz-vous, je vous en prie, 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE^ ^affeoit aitlfi 

que la marquife et la gouvernante. 
Il y a quelques mois que M. de Clamville 
vint à mon couvent; il étoit accompagné d'un 
gentilhomme de fes amis :'il me le préfenta. 
Il me demanda,' pour lui, la permiflion de pa- 
loître à la grille ; je l'accordai. II y vint.. . je 
l'ai vu... quelquefois... fouvent même; & lundi 
palTé, M. le marquis revint me voir; il me 
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dit de me difpoler à fortir du couvent Dans 
la converfation qu*il eut avec moi^ il fembla 
me prévenir fur uh changement d'état. Quel- 
ques jours après (c'étoit hier) il efl revenu un 
peu tard) car la retraite étoit Tonnée. Il m'a 
fait fortir, non fans quelque chagrin ; j'étois 
dans ce couvent dès l'enfance; & il m'a con- / 

duite ici. Voici, madame, toute mon hiftoire; 
& s'il étoit poflible que j'imaginalTe quelque '^ 

fujet de craindre l'homme que je refpeéle le 
plus, ce feroit près de vous que je me réfu- ^ 

gierois. 
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SCÈNE XII. 
LES PRÉCÉDENTS, GOTTE. 

GOTTE. 

L fe nomme M. Détieulette. 

MADEMOISELLE ADÉLAIoE. 

M. Détieulette. 

LA GOUVERNANTE. 

M. Détieulette ! 

LA MARQUISE. 

Dans mon cabinet ? 

GOTTE. 

Non, il eil là. 
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LA MARQUISE, à GottC, 

Faites-le entrer ici... dans un moment. 
(A mademoifelle Adélaïde.) Mademoifelle, je 
ne crois pas que M. de Ciainyille me prive 
longtemps du plaifir de vous voir. Je ne lui 
dirai pas que j'ai pris la liberté de Tanticiper : 
je vous demanderai^ mademoifelle, de vou- 
loir bien ne lui en rien dire. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. 

Madame, j'obferverai le mcme filence. 

LA MARQUISJS, à GottC. 

Faites entrer Dubois. Ahl... 



SCÈNE XIII. 
LES* PRÉCÉDENTS, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

DUBOIS, ayez pour mademoifelle tous les, 
égards, toutes les attentions dont vous êtes 
capable. Vous ne direz point à M. le marquis 
que mademoifelle a bien voulu pafler dans 
mon appartement, à moins qu'il ne vous le 
demande. Mademoifelle, j'efpère que... 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. 

Madame... {La marquife reconduit jufqu'à 
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la deuxième porte, Gotte eft reftée; elle voit 
entrer M. Détieulette,) 

GOTTE, 

Il n'a pas mauvaife mine; elle peut le Êiire 
refter à dîner. 



T 



SCÈNE XIV. 
M. DÉTIEULETTE, LAFLEUR. 

M. DÉTIEULETTE. 

u demeures ici ? 

LAFLEUR. 

Chez le marquis de Clainville. 

M. DÉTIEULETTE. 

Chez le marquis de Clainvillle ? On m'a dit 
la comteffe de Wordacle. 

LAFLEUR. 

Madame a ordonné de le dire. 

M. DÉTIEULETTE. 

Ordre de dire qu'elle fe nommoit la corn- 
tefle de Wordacle ? 

LAFLEUR. 

Oui, monfieur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 
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LAFLEUR. 

Je n'en fçais rien. 

M. D^TIEULETTE. 

Et où eft le marquis ? 

LAFLEUR. 

On le dit à la chafTe. 

M. DÉTIEULETTE. 

N'eft-il pas à Montfort ? Je comptois l'y trou- 
ver. Revient-il ce foir? 

LAFLEUR. /^ 

Oui, madame Tattend. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mais avoir fait dire qu'elle fe nommoit la 
comtefle de Wordacle : je n'y conçois rien. 

LAFLEUR. 

Monfieur, avez-vous toujours Champagne à 
votre lervice ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Oui, je l'ai laiCfé derrière; fon cheval n^a 
pu me fuivre : mais voilà un fingulier hazard ; 
& tu ne ne fçavois pas le motif ^.. 

LAFLEUR. 

Non, moniteur; mais ne dites pas... Ah! 
voilà madame. 
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SCÈNE XV, 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE. 

GOTTE. 

LA MARQUISE. 

QUOI ! monfîeur le baron, vous paflez de« 
vant mon château fans me faire l'hon- 
neur... Ah 1 moniieur... Ah ! que j'ai de par- 
dons à vous demander : je vous ai pris pour 
un des parents de mon mari, & je vous ai fait 
prier de vous arrêter ici un moment. Je comp- 
tois lui faire des reproches, & ce font des ex- 
cufes que je vous dois... Ah ! monûeur... ah ! 
que je fuis fâchée de la peine que je vous ai 
donnée ! 

H, DJÊTIEULETTE. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Que d'excufies j'ai à vous iàirel 

M. DÉTIBULETTE. 

Je rends grâce à votre méprife ; elle me pro- 
cure rhonneur de saluer madame la comtelTe. 

LA MARQUISE. 

Ah I monfîeur, on ne peut être plus confufe 



t- • > 
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que je le fuis. Mais, Gotte, mais voyez comme 
monfleur reflemble au baron. 

GOTTE. 

Oui, madame, à s'y méprendre* 

LA MARQUISE. 

Je ne reviens pas de mon étonnement : 
même taille, même air de tête... 



SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENTS, 
UN MAITRE D'HOTEL. 

LE MAITRE D HOTEL. 

MADAME eft fervie. 
LA MARQUISE. 

Monfieur, reliez ; peut-être n'avez-vous pas 
dîné. Monfieur, quoique je n'aie pas l'honneur 
de vous connoître... 

M. DÉTIEULËTTE. 

Madame... 

LA MARQUISE, au maître d^hôteU 
Monsieur relie. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je ne fçais, madame la comtefle, si je dois 
accepter l'honneuré.. 
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LA MARQUISE. 

Vous devez, monfieur, me donner le temps 
d'effiicer de votre efprit l'opinion d*étourderie 
que vous devez , sans doute ^ m'accorder. 
(M. Détieulette donne la main; ilspaffent dans 
la f aile à manger.) 



SCÈNE XVII. 
GOTTE, feule. 

AH 1 pour celui-là, on ne peut mieux jouer 
la comédie. Ah I les femmes ont un talent 
merveilleux. Elle l'a dit, elle ne dînera pas 
feule. Je ne reviens pas de fa tranquillité. 



SSD, il 
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GOTTE. 

m 

Comment ? 

LAPLEUR. 

Je le feis exprès 1 

GOTTE. 

Tu le fais exprès ? 

LAFLEUR. 

Tu ne fçais donc pas comme les maîtres 
font aifes quand nous leuï donnons occafion 
«le dire : Ah I que ces gens-là font bêtes ! Ah, 
quelle ineptie ! Ah ! quelle fotte efpèce ! Us 
devroient bien manger de Therbe, & mille au- 
tres propos. Ceft comme s'ils fe difolent à 
eux-mêmes : Ah ! que }'ai d'efprit ! Ah ! 
' quelle pénétration! Ah, comme je fuis bien 
au-deflus de tout ça ! Hé ! pourquoi leur épar- 
gner ce plaifir-là ? Moi, je le leur donne tou- 
jours^ & tant qu*ils veulent; & je m^en trouve 
bien. Qu'eft-ce que cela coûte ? 

GOTTE. 

Je ne te croyois ni fi fin, ni fi adroit. 

LAFLEUR. 

J'ai déjà fait cinq conditions ; j'ai été ren- 
voyé de chez trois pour avoir fait l'entendu, 
pour leur avoir prouvé que j'avois plus de 
bon fens qu'eux. Depuis ce temps-là j'ai fait 
tout le contraire, & cela me réuffit; car j'ai 
déjà devant moi une aflez bonne petite fomme, 
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que je veux mettre aux pieds de la charmante 
brodeufe, qui* veut bien.... (// veut /'em- 
ifrajjer») 

, ' GOTTE. 

Mais finis donc; tu m'impatientes. 

LAFLEUR. 

Tiens, Gotte, j'ai lu d^ns un livre relié, que 
pour faire fortune, il fufïit de n'avoir Ai hon^ 
neur ni humeur. . • 

• GOTTE. * 

A l*htimeur près, ta fortune cft faite. 

LAFLEUR. 

. Ah ! je ferai fortune. 

GOTTE. 

Mais, tu as lu; efl-ce que tu fais lire? 

jt LAFLEUR. 

Oui;^quand je fuis entré ici, j'ai dit que je 
ne fçavois ni lire ni éclaire. Cela £ait bien, on 
fe méfie moins de nous;'& pourvu qu'on rem- 
pliffe fon devoir, qu'on faffe bien fes com- 
miffîons, avec cela l'air un peu -ftupide, atta- 
ché, fecret, voilà tout. Ah ^ je ferai fortune. 
Mais avant, ô ma charmante, petite Gotte... 

GOTTE. 

Mais, finis donc^ finis donc, finis donc : tu 
m'as fait cafTer mon fil. Tiens, tes manchettes 
feront faites quand' elles voudront. (Elle les 
jette par terre, Lafleur les ramaffe.) 

i3. 
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LAFLEUR. 

Vous refpeftez joliment mes manchettes. Ah ! 
c'eil bien brodé. Mais les as-tu commencées 
pour moi ? 

GOTTE. 

Donne, donne. Tu as donc peur de faire 
voir à madame que tu as de l'efprit ? 

LAFLEUR. 

Oui, vraiment. 

GOTTE. 

Vraiment, mais ne t'y fies pas. Madame voit 
tout ce qu'on croit lui cacher. Il y a fept ans 
que je fuis à fon fervice, je l'ai bien obfervée : 
c'eft un ange pour la conduite, c'eft un dé- 
mon pour la fineffe. Cette fineffe-là Tentraîne 
fouvent plus lohi qu'elle ne le veut, & la jette 
dans des étourderies; étourderies pour toute 
autre, témoin celle-ci ; mais je ne fçais -pas 
comme elle fait. Ce qui me défoleroit moi, 
finit toujours par lui faire honneur. Je ne fuis 
pas fotte ; hé bien! elle me devine une heure 
avant que je parle. Pour M. le marquis, qui 
fe croit le plus fçavant, le plus fin, le plus 
habile, le premier des hommes, il n'eft que 
l'humble ferviieur des volontés de madame ; 
' & il jureroit fes grands dieux qu'elle ne penfe, 
n'agit, & ne parle que d'après lui. Âinfi, mon 
pauvre Lç^fieur, metHoi à ton aif<9, ne te gêne 
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pas, déploie tous le» tréfors de ton bel efprit; 
et près de mtdamo tu ne feras jamais qu'un 
fot, entendMu. 

LAFLEUR. 

Et avec cet efprit-4i elle n'a jamais eu la 
moindre petite afiaire de cœur i là quelque. .« 

GOTTE. 

Jamais. 

LAFLEUR. 

Jamais. On dit cependant monfieur jaloux. 

GOTTE. 

Ahl coBftme^eela par saillie. Oest elle* bien 
plutâft'(j[ui feroit jaloufe; pour lui, il a tort, 
car c'eft prélq^e la feule femme de laquelle je 
jureroiS, & de îtioî, s'entend. 

LAFLBUR. 

Ah 1 fûrement. Mais cela doit te faire une 
aflez mauvaife condition. 

GOTTE. 

Ah ! madame est fort généreufe. 

LAFLEUR. 

Imagine donc ce qu*elle feroit, s'il y avoit 
quelque amourette en campagne. Avec les 
maîtres qui vivent bien enferable, il n'y a ni 
plaifir, ni profit» Ah ! que je voudrois être à 
la place de Dubois* 

OOTTE. 

Pourquoi ? 
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LAFLEUR. 

Pourquoi ? Et cette folie perfonne enfermée 
chez monfîeur, n^eft^e rien ? Je parie que 
c'eft la plus charmante petite intrigue* Mon- 
iieur va l'envoyer -à Paris; il lui louera, Un 
appartement, il la mettra dans fes meubles , 
le valet de chambre fera les emplettes ; c^eft 
tout gain. Madame fe doutera de la chofe, ou 
quelque bonne amie viendra en pofte de Pa- 
ris pour lui en parler, fans le faire exprès. 
Ah! Gotte, fi tu as -de l'efprit, ta fortune eft 
faite* Tu £9faa de bons i^fippoFjSi vrais.; ou 
faux ; tu attiferas le feu ; madame fe piquera, 
prendra de l'humeur, & fe vengera. CrôMrois- 
tu que je ne l'ai dit à madame que- pour la 
mettre dans le goût de fe venger? 

GOTTE. 

Tu es un dan^reux coquia» 

LAFLEUR. 

Bon ! qu'eiloce que cela fait? Il y a fept ans 
dis-tu, que tu es à fon fervice. Il faut qii^un 
domeflique foit bien fot, lorfqu'au bout de 
fept ans il ne gouverne pas fon maître. 

GOTTE. 

Il ne faudroit pas s'y jouer avec madame ; 
elle me jetteroit là comme une épingle. 

LAFLEUR. 

Voici, par exempje,- pour elle une belle oc- 
caAon. M. Détieulette eil aimable. 



f ■ 
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GOTTE» 

Monfîeur?... 

LAFLEUR. 

M. Détieulette; cet officier. 

GOTTE. 

Eft-ce que tu le connois ? 

LAFLEUR. 

Oui; il m'a reconnu d'abord. Je Pai beau- 
coup vu chez mon' ancien maître : il étoit 
étonné de me voir chez le marquis de Clain- 
ville. « 

GOTTB. 

Eft-ce que tu lui as dit chez qui tu étois I 

LAFLEUR. 

Oui. 

GOTTE. 

Chez M. de Clainvilie ? 

LAFLEUR. 

Oui, à madame de Clainvilie. 

GOTTE. 

A madame de Clainvilie ? Ah I la bonne 
chofe ! C'eft bien fait, avec fes 'détours, j'en 
fuis bien aife : fa ûnelTe a ce qu'elle mérite. . 

LAFLEUR. 

Pourquoi donc ? 

GOTTE. 

Je ne m'étonne plus s'il se tuoit de l'appe- 
ler madame la comteife. C'eft que fous le nom 
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de la comt^ffe de Wordade... Quoi ! on a déjà 
dîné! 

LAFLEUR. 

Comme le temps pafTe vite ! 

GOTTE, cache les manchettes . 
Ciel, voilà madame ! 



SCÈNE XIX. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, 
GOTTE, LAFLEUR. 

LA MARQUISE Jance un regard févère fur 
Lafleur et fur Gotte, 

OUI, monfîeur, notre fexe trouvera tou- 
jours aîfément le moyen de gouverner le 
vôtre. L'autorité que nous prenons marche 
par une route fi fleurie, la pente efl û infenfi- 
ble, notre confiance dans le même projet a 
Tair û Ample & fi naturel, notre patience a fi 
peu d'humeur, que Pempire efl pris avant 
que vous vous en doutiez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Que je m'en douta fl'e ou non, j'aimerois, 
madame, à vous ie céder. 
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Je reçois cela comme un compliment ;' ma1& 
faites une réflexion. Dès IVnfance on nous 
ferme la bouche^ on aciub imf^ofé (îlence'juf- 
qu'à nofr^ ét|ibU£Giixieilt; cela tourne au pro- 
fit de nos yeux et de nos oreilles* Notre coup 
d'œil en devient plus an, noire attention plus 
foutenue, nos réflexions plus délicates; & la 
modeflie avec laquelle nous nous énonçons 
donne prefque tou;ours>,aax Jxommes une con- 
fiance dont nous profiterions aifément û. nou% 
nous abaiHîons jufqu'à les tromper. 

'^. DÉTIEULKTTE. 

Ah ! mad jine, que n'ai-)e ici pOuf fécond le 
colonel d'un 'régiment dans lequel j'ai fervi, 
le marquis dé Ètainville 1 

LA MARQUISE. 

Le marquis de Clainvijle ! vous connoi0e2 
le marquis de Clainville/ 

M. DÉTIEULETTE. 

Oui» madame* {Ici Gotte écoute avec attend 
tion,) 

LA MARQUISE. 

Ne VOUS trompez-vous pas? 

It. DériBULBTTE. 

Non, madame. C'efl un homme qui doit 
avoir à préfent... oui, il doit avoir à préfent 
cinquante à cinquante*detix ans, de moyenne 
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taille, fort bien prife; beau joueur, bon chaf-' 
feur, grand parieur, fçavant, fe piquant de 
l'être, même dans les détails ; connoiffant tous 
les arts, tous les talents, toutes les fciences, 
• depuis la peinture jufqu*à la ferrurerie, de- 
puis l'aflrologie jufqu'à la médecine;. d'ail- 
leurs, excellent officier, d'un efprit droit, & 
d'un commerce fur, (Ici Gotte fourit.) 

LA MARQUISE. 

La ferrurerie ! ah I vous le connoiffez. 

H. DBTIEULETTE. 

Je ne fçais pas "s'il a des terres dans cette 
province. 

LA MARQUISE. 

Et M. de Clainville vous disoit... 

M. DÉTIEULETTE. 

Vous le connoitTez auffî, madame ? 

LA MARQUISE. 

Beaucoup; & il vous difoit... 

M. BÉTIEULETTS. 

On m'avoit dit qu'il étoit veuf, & qu'il al- 
loît fe remarier. 

LA MARQUISE. 

Non, monfieur, il n'eft pas veuf. 

M. DÉTIEULETTE* 

On le plaignoit beaucoup de ce que fa 
femme. . • 
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LA MARQUISE. 

.. Sa femme.. • 

M. D^TIEULETTE. 

4 

Avoit la tête un peu.,. 

LA MARQUISE. 

Un peu ? 

M. DÉTIEULETTE. 

^Oui, qu'elle avoit une maladie... d'efprît... 
des abfences... jusqa'à.ne pas fe relTouyenir 
des chofes les plus simples, jusqu'à oublier 
son nom. 

LA MARQUISE. 

Pure calomnie ! {Gotte, pendant ces couplets^ 
rit, S- enfin éclate, La marquife Je retourne, & 
dit à Gotte :) Q.u'efl-ce que c'est donc ? 

GOTTE. 

Madame, j'ai un mal de dents affreux. 

LA MARQUISE. 

Allez plus loin, nous n'avons p&s befoin de 
vos gémiCTements. {A M. Détieulette.) Enfin, 
que vous difoit M. de Clainville sur le cha- 
pitre des femmes ^ 

M. DETIEULETTE. 

Ce qu'iWifoit étoit fort fimple, & avoît l'air 
alTez réfléchi. Les femmes^ disoit M. de Clain- 
ville : vous m'y forcez, madame; je n'oferois 
jamais... 

LA MARQUISE. 

Dites, monûeur. 
Sed. 14 



i5d La Gageure imprévue» 

M. DÉTIBULBTTE. 

Les femmes, difoît-il, n'ont d'empire que 
fui les âmes foibles ; leur prudence n'eft que 
. de la âûefTe. leur raifon n'eH fouvent que du 
raifonnement ; habiles à faifir la fupèrâciey le 
jugement en elks efl fans 'pi'k)fondeur : au(fî 
n'ont-efles que kl rang^fr6id de t^inilhint, la 
préfence d'el^it^elfl minute^ èi cet efprit eft 
fwunBat peu de^okofe^ it' ébk»#it;l&ua 1» colo- 
ris dfii grâcâSi il paÛQ avec eUe«^ il s'twappre 
avec leur jeuneHe, il fe dUïipeavec leur bpauAé» 
Elles aiment midUK...* Madame, c'efl M. de 
CiainviU«, jqui parle^ ce n'eu; pasi mojl; yt fuis 
ft loin de peafev... 

Continuez, monûeur. Elles ajment mieux... 

M. DÉTIEULETTB. 

Ell^s aiment mieux, réuflîr par IHntnguè que 
par la droiture^ & la (Implicite \ fecrètes fur 
VLn feul article, myftérieufes sur quelques au** 
très, diffîmulées fur tous. Elles ne font prefqùe 
jamais ajg^itées que de deux paffions, qui même 
n'en font qu'unie, l'amour d'un fexe, & la 
haine de l'autre. Dëfendez-vous, àjoUtoît-il... 
Madame, je... 

LA MARQUISE. 

Achevez, monûeur, achevez. ' ■ ' 

M. DÉTIBULBTTS. 

Défendez-vous, ajoutoit-il, de leur premier 



Scènt XIX, 1 59 



coup d'opil ; ne croyez jamais leur première 
phrafe> et elles ne pourront vous tromper. Je 
ne Tai )amaia été par elles dans la moindre 
petite afifatre, ^ ne le ferai iamais, 

LA MARt^UISE. 

Et M. de ClainvîUe vous difoît cela ? 

X. DéTiEULBTTE. 

A moi, madame, & à tous les officiers qu 
avoient l'honneur de manger chez lui. Là-def- 
i\2S il'entrbit dans des détails... 

" ' ' LA MARQUISE. 

Je n'en fufs; pas fort curieufe. Et fans doute 
mellieurs, que vous applaudifliez; car lorfqu'un 
de vous s'amuse fur notre chapitre... 

' 'm. bÉTiEOLETTE, 

Je me taifois, madame; mais fi j'aVois eu le 
bonheur de vous connoître, quel avantage 
n'aurois-je pas eu fur lui, pour lui prouver 
que la force 'de la raifon, la folidité du juge- 
ment ' • ■ 

tA MARQUISE, u'n peu piquée. 

, Monfieur, je ne m'aperçois pas que j'abufe 
de la complaifance que vous avez eue de 
vous arrêter ici. Vous m'avez dit qu'il vous 
restoit encore dix lieues à faire; et la nuit... 
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SCÈNE X,X. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, 

GOTTE. 

GOTTE. 

MADAME, voici M. le marquis... non^ M. le 
comte^ qui revient de la chaffe. 
LA MARQUISE joue VembarTos . 
Quoi! déjà?... O ciel! Monfieur... je ne 
fçais... je fuis... 

M, DETIEULETTE. 

Madame, quelque chofe paroît altérer votre 
tranquillité. Serois-je l'a caufe... 

LA MARQUISE, 

J'héfite fur ce que j'ai à vous propofer. Mon 
mari n'eft pas jaloux, non, il ne Teft pas, et 
il n'a pas fufet de Têtre; mais il efl û délicat 
fur de certaines chofes, & la manière dont je 
vous ai retenu... 

M. DÉTIEULBTTB. 

Hé bien, madame ? 

LA MARQUISE. 

Il va, fans doute, venir me dire des nouvel- 
les de fa chaffe, & il ne reftera pas longtemps. 
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M. DÉTIEULETTE. . 

Madame, que feut-il faire ? 

LA MAAQUISE.' 

Si vous vouliez pafTer un inftant dans ce 
cabinet ? 

M. DETIEULETTE. 

Avec plaiûr. 

LA MARQ.UISE. 

Vous ïCy ferez pas longtemps. Sitôt qu'il 
fera fort! de mon appartement, vous ferez 
libre. Vous n'aurez pas le temps de vous en- 
nuyer; vous pourrez de là entendre notre 
converfation. Je ferai même charmée que vous 
nous écoutiez. 



-SCÈNE XXI. 

. LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

AH ! monHeur dis Clainville, nous ne pre- 
nons d^empire que fur les âmes foibles. Je 
fuis piquée au vif... oui«..oui... il peut avoir 
tenu de ^ ces difcours-là... Je le reconnois. 
Lui... lui, qui par Tidéequ'ila de fon propre 
mérite, auroit été l'homme le plus aifé... Ah ! 

i4« 
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que je ferois charmée fi je pouvois me ven- 
ger... m*en venger, là, à l'inAant; & prou- 
ver... Mais comme/it po,urroi3-je m'y pren- 
dre ?..« Si je lui laifois raconter à lui-même, 
ou plutôt en lui, fiti£ant croir^... noi^... il 
faut que cela intér^fTê particulièrement mon 
officier... je veux qu'il en foit en quelque 
forte... Si, par quelque gageure {ici, elle fixe 
la porte & la clef en rêvant.) M. de Clainville... 
Ah ! {Elle dit cela en fouriant à Vidée qu'elle 
a trouvée.) Non, non... Il feroit pourtant plai* 
fant... Mais que rifqué-je... {Elle fe lève, tire 
la clef du cdtbinatavec myjière.) ^11 feroit bien 
fingulier que cela réuint. (Efie rit de son idée, 
en mettant la clef dans fa poche; elle ftaffied.) 
Gotte, donnez-moi mon îsx, à, oU)txa,^« 

GOTTE. 

Le voilà. 

LA MARQUISE, révéùje» 
Donnez-moi mon fac à ouvrage. 

GOTTE. 

Hé ! le voilà, madame, 

LA HARQUISE. 

Ah! 
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SCÈNE XXIL 

LE MARQUIS, LA MARQ.UISE, 
GOTTE. 

LA MARQUISE, /ur fd choifc longue^ 
& fàifant des nœuds. 

Hé bien, monfienr, avez -vous été bien 
mouillé ? • 

LE MARQUIS. 

' J'aime la pluie. Et vous, madame^ avez-vous 
eu beaOJcoup de monde t 

LA MARQUISE. 

Qui que «re foit. Votre chaflis a fans doute 
été heureufe? 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame, des tours perfides. Nous dé- 
bufquions des bois de Salveux : voilà nos chiens 
em défaut. Je foupçonne une trarerfée ; enfin, 
nous ramenons; Je crie à Breyaut que nous 
en revoyons; il me foutient le contraire. Mats 
je lui dis : Vois donc la foie pleine, les côtés 
gros, les pinces rondes, & le talon large ; il 
me foutient que c*efl une biche brehaigne : 
cerf dix cors s'il en fût. 

LA MARQUISE. 

Je fuis toujours étonnée, monfieur, de la 
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prodigieufe quantité de mots, de termes que 
feulement la chalfe fçait employer. Les-femmes 
. croient fçavoir la langue françoife; & nous 
^fommasbien ignorantes. Que de termes d'art, 
de fciences, de talents, & de ces arts que vous 
appelez... 

le'marquis. 
Mécaniques. 

LA marquise. 
Mécaniques 1 eh bien ! voilà encore un 
terme. 

LE MARQUIS. 

Madame, un homme un peu inftruit les 
fçail tous, à peu de chofe près. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! de ces arts mécaniques ? 

LE MARQUIS. 

Oui, madame. Je ne me cîterM pas pour 
exemple t je me fuis donné uiie éducation fi 
fîngulière I & fans * avoir un empire à réfor- 
mer, Pierre-îe-Grand n'eft pas entré plus que 
moi dans de pltis petits détails. Il y a peu, je 
ne dis pas de chofes fervant aux arts, aux 
fciences, aux talents; mais mêmeaiix métiers, 
dont je n'euife dit les noms; j'auroîs jouté 
contre un dictionnaire. {Pendant ce comment 
cernent de /cène y M. de Clainpille peut défaire 
fes gants, & les donner, ainji que fon couteau 
de chaJfCy à un domeftique.) 
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LA MARQUISE. 

Je ne jouterons donc pas contre vous ; car» 
moi, à rînftant, je regardois cette porte, & je 
me difois : chaque petit morceau de fer qui 
fert à la conftruire, a certainement son nom; 
&, hors la ferrure, je n'aurois pas dît le nom 
d'un feul. 

LE MARQUIS. 

Hé bien 1 moi,^ n[iadame, je les dirois tous. 

. LA MARQUISE. 

Tous ? cela ne fe peut pas. 

LE MARQUIS. 

Je le parieroi». 

LÀ MARQUISE. 

Ah ! cela eil bientôt dit. 

LE MARQUIS. 

Je le parie, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Vous le pariez ï 

GOTTB, à part. 
Notre prifonnier a bien affaire de tout 
cela. 

LE MARQUIS. 

.Oui, madame» je le parie. 

LA MARQUISE. 

Soit; auffi bien depuis quelques jours ai-je 
befoin de vingt louis. 
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LE HAR4^UI6é 

Que ne yoos adreffîes^vous' à voè amis ? 

LA HAftQUISB. 

Non, moniîeur, je ne veux pas vous devoir 
un fi ibible fervice; je vous réferv^ pour 4e 
plus grandes occafions, & j'aime, mieux vous 
les gagner. 

LE KAKQUIS. 

Vingt iouis? 

LA MARd^UISB. 

Vingt louis. 

GOTTB, à part. 

Cela m'impatiente pour lui. Demandez-moi 
à quel propos cette gageure. 

LE MARQt7ISb 

Soit, je le veux bien. 

LA MARQUISE. 

Et vous me direz le nom de tous les mor- 
ceaux de fer qui entrent dans la compofition 
d'une porte, d'une porte de chambre, de 
celle-ci ? 

LE MARQUIS. 

Oui^ madame. 

LA MARQUISE. 

Mais il faut écrire à mefure que vous les 
nommerez; car je ne me relTouviendrai ja- 
mais. •• 



^ 
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LE MARQUIS. 

Sans doute, écrivons, Dubois... {A Gotte.) 
Mademoifelle, je vous prie de faire venir Du- 
bois, (il la marquise.) Toutes les fois, ma- 
dame, que je trouverai une occaûon de vous 
prouver que les hommes ont Tavantage de la 
fcience, de Térudition & d'une forte de pro- 
fondeur de jugement... Il eft vrai, madame, 
que ce talent divin, accordé par la nature, ce 
charme, cet afcendant a^ec lequel un feul de 
vos re^rds... 

LA MARQUISE. 

Ah ! moniîeur ! fongez que je fuis votre 
femme, & un compliment n'eft rien quand il 
efl déplacé. Revenons à notre gageure, vous 
voudriez, je crois, meila faire oublier. 

LE MARQUIS. 

Non, je vous affure. 



f I . »« 
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SCÈNE XXIII. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 
DUBOIS, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

VOICI Dubois; nous n'avons pas de temps 
à perdre pour prouver ce que j'ai avancé, 
&. nous avons encore dix lieues à faire aujour- 
d'hui. 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous, madame, aujourd'hui ? 

LA MARQUISE. 

Je vous expliquerai cela; notre gageure, 
notre gageure. 

LE MARQUIS. 

Dubois, prends une plume, & de Tencre, 
mets-toi à cette table, & écris ce que je vais te 
diâer. 

LA MARQUISE. 

Dubois, mettez en tête : Vous donnerez 
vingt louis au porteur du préfent, dont je 
vous tiendrai compte, 

LE MARQUIS. 

Ils ne font pas gagnés, madame. 
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LA MARQUISE. 

yoyons, voyons : commencez. 

* LE MARQUIS. 

Madame, ces détails-là vont vous paraître 
bien bas, bien finguliers, bien ignobles. 

LA MARQUISE. 

Dites bien brillants; je les trouverai d*or 
fi j'en obtiens ce que je défirc. Je fuis cepen- 
dant fi bonne que je veux vous aider à me 
foire perdre; vous n'oublierez fans doute pas 
la ferrure, & les petits clous qui l'attachent. 

LE MARQUIS. 

Ce ne font pas des clous; on appelle cela des 
vis, ferrées par des écrous : mettez la ferrure, 
les vis, les écrous. «• 

DUBOIS, écrivant. 

Écrous. 

LE MARQUIS. 

L'entrée, la pomme, la rofette, les fiches... 

LA MARQUISE. 

Ah ! quelle vivacité, monfieur. Ah ! vous 
m'effrayez. 

DUBOIS. 

Les fiches... 

LE MARQUIS. 

Attendez, madame, tout n'efi pas dit. 

LA MARQUISE. 

Ah'! j'ai perdu, monfieur, j'ai perdu. 
Sed. i3 
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LE K4BQUI&. 

Madame, un înilant. Fiches à vafe, fiches de 
brisure, tiges, équerre, verrous, gâches... 

LA MARQUISE. 

Ah ! moniieur, moniieur, c'eft fait de mes 
.vingt louis, 

LE MARQUIS. 

Je n'héfite pas, madame, je n'héfite pas, vous 
le voyez : un inftant, un inftant. 

DUBOIS. 

Gâches... 

LA MARQUISE. 

Mais voyez comme en deux mots, monfieur ! 

LE MARQUIS; 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Voulez-vous dix louis de la gageure. 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Équerre, verrous 
gâches. 

DUBOIS. 

C^eft mis. 

LA MARQUISE. 

Dix louis, monfieur, dix louis. 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Ah, voua voules parier ! 

LA MARQUISE. 

En voulez**vous quinze louis ? 
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LIS MARQUIS. 

Je ne ferois pa^ grâce d'une obole. J'aî perdu 
trois paris la femaine pa(Tée; il eft jufle que 
j'aie mon tour. 

LA MARQUISE. 

Je baîfle pavillon. Je ne demande pas fi vous 
avez oublié quelque terme. 

LE MARQUIS. 

Je ne le crois pas. Équerre... gâches, ver- 
rous, ferrure. 

LA MARQUISE. 

Si c'étoit de ces grandes portes, vous auriez 
eu plus de peine. 

LE MARQUIS. 

Je les aurois dit de même. Gâches, ver- 
rous. 

LA MARQUISE. 

Hé bien^ monfieur, avez-vous tout dit ï 

LE MARQUIS. 

Oui... oui, madame, à ce que je crois, 
équerre, ferrure. 

LA MARQUI SE* 

Monûeur, ce qui me jette dans la plus 
grande furprife, c'eft la promptitude, la préci- 
fion du coup d'œil avec laquelle vous fai- 
fiflez... 

LE MARQUIS. 

Cela vous étonne, madame. 
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LA MARQUISE. 

Cela ne devroit pas me furprendre. Enfin, il 
ne refle plus rien... 

LE MARQUIS. 

Que de me payer, madame* 

LA MARQUISE. 

De vous payer ? Ah, monlîeur ! vous êtes un 
créancier terrible. Si vous avez perdu, je ferai 
plus honnête & je vous ferai plus de crédit. 

LE MARQUIS. 

Je n'en demande point. 

LA MARQUISE. 

Dubois, fermez ce papier & cachetez-le; 
voici mon étui. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, madame ? cela efl inutile. 

LA MARQUISE. 

Vous me pardonnerez. J'ai l'attention fi pa- 
reffeufe ; les femmes n'ont que la préfence 
d'efprit de la minute, & elle efl paiTée cette 
minute. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez rire; mais ce que vous dites 
là, je l'ai dit cent fois. • 

LA MARQUISE. 

Oh ! je vous crois* J'efpère, moi, de mon 
côté, que vous voudrez bien m'accorder une 
heure pour réfléchir, & examiner fi vous n'a- 
vez rien oublié. 



•« 



Scène XXIIL i73 



LE MARQUIS. 

Deux jours, si vous l'exigez. 

LA MARQUISE. 

Non, je ne yeux pas plus de temps qu'il ne 
m'en faut pour vous raconter rhilloire de ma 
journée ; & la voici : je me fuis ennuyée, mais 
rès ennuyée; je me fuis mife fur le balcon, la 
pluie m*en achaffée, j'ai voulu lire, j'ai voulu 
broder, faire de la mufîque, l'ennui jetoit un 
voile fi noir fur toutes mes idées, que je me 
fuis remife à regarder fur le grand chemin. 
J'ai vu paffer un cavalier, qui preCToit fort fa 
monture; il m'a faluée : il m'a pris fantaifîe 
de ne pas dîner feule. Je lui ai envoyé dire 
que madame la comtefTe de Wordade le prioit 
d'entrer chez elle. 

' LE MARQUIS. 

Pourquoi la comtelTe de Wordacle ? 

LA MARQUISE. 

Une idée : Je ne voulois pas qu'il fçût que 
je fuis femme de M. de Clainville {en élevant 
la vo/jc), de M. de Clainville, qui a des terres 
dans cette province. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi?... 

LA MARQUISE. 

Je vous le dirai : il a accepté ma propor- 
tion . J'ai vu un cavalier qui fe préfente très 
bien ; il efl de ces hommes dont la phyfiono- 

i5. 
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mie honnête et tranquille iiifpire la confiance. 
Il m'a fait le compliment le plus flatteur; il n'a 
laiffé échappé aucune occafion de me prouver 
que je lui avois plu, il a même ofé me le dire; 
& foit que naturellement il foit hardi avec les 
femmes, ou peut-être, malgré moij a-t-il vu 
dans mes yeux tout le plaifir que fa préfence 
me faifoit... Enfin, que vous dirai-je ? excu- 
fez ma fincérité, mais je connoîs l'empire que 
j'ai fur votre âme, dans Pinftant le plus décidé 
d'une converfation affez vive vous êtes ftfrivé, 
& je n'ai eu que le temps de le faire pafler 
dans ce cabinet, d'où il m'entend, fi le récit 
que je vous fais lui laiffe aflez d'attention pour 
nous écouter. Alors vous êtes entré; je vouS 
ai propofé ce pari affez indifcrètement; je ne 
fuppofoîs pas que vous l'accepteriez, & j'ai eu 
tort, fatigué comme vous devez l'être, de vous 
avoir arrêté. . , (Le marquis par degrés prend 
un air férieux, froid et fec.) 

LE MARQUIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Mais... monfieur... je m'aperçois... Le cerf 
que vous avez couru vous a-t-il mené loin ? 

LE MARQUIS. 

Non, madame. ^ 

LA MARQUISE. 

Vous me paroiffez avoir quelque chagrin. 
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LE MARQUIS. 

Non^ madame, je n'en ai point. Mais ce 
monfieur doit s'ennuyer dans ce cabinet. 

GOTTE, à part. 
Ah, ciel. 

LA MARQUISE. 

N'en parlons plus, je vois que cela vous a 
fait quelque peine, & j'en fuis mortifiée. 
Je... je... je fouhaiterois être feule. {Dubois 
& Gotte Je retirent d*un air embarraffé dans le 
fond du théâtre. Gotte a f air plus effrayé.) 

LE MARQUIS. 

Je le crois. 

LA MARQUISE. 

Je défirerois. . . 

LE MARQUIS. 

Et moi je défire entrer dans ce cabinet, & 
voir l'homme qui a eu la témérité... 

GOTTE. 

Ah ! quelle imprudence ! 

LA MARQUISE, Jouant Vcmbarros, 
Permettez-moi, monfieur, de vous propofer 
un accommodement... 

LE MARQUIS. 

Un accommodement, madame? Je ne vois 
pas quel accommodement... 

LA MARQUISE. 

Si j'ai perdu le pari, donnez m'en la re- 
vanche. 
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LE MAR(^UIS. 

Madame, il n'eft pas queflion de plaifanter. 

LA MARQUISE. 

Je ne plaîfante point : je vous demande ma 
revanche. 

LE MARQUIS. 

Et moi, madame, je vous demande la clef 
de ce cabinet, & je vous prie de me la donner. 

LA MARQUISE. 

La clef, monfieur? 

LE MARQUIS. 

Oui, la clef, la clef ! 

LA MARQUISE. 

Et fi je ne Pai pas i 

LE MARQUIS. 

Il eft un moyen d'entrer, c'eft de jeter la 
porte en dedans. 

LA MARQUISE. 

Monfieur, point de violence : ce que vous 
projetez vous fera aussi facile, lorfque vous 
m'aurez accordé un moment d'audience. 

LE MARQUIS. 

Je vous écoute, madame. 

LA MARQUISE. 

Affeyez-vous, monfieur. 

LE MARQUIS. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Avant de vous emporter à des extrémités, 
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qui font indignes de vous & de moi, je vous 
prie de me faire payer les vingt louis du 
pari, parce que vous avez perdu. 

LE MARQUIS. 

Ah ! morbleu ! madame, c'en eil trop ! 

LA MARQUISE. 

Arrêtez, monûeur; dans ce pari vous avez 
oublié de parler d'une clef, d'une clef, d'une 
clef; vous ne doutez pas qu'elle ne foit en fer. 
Vous l'avez bien nommée depuis avec une fu- 
reur & un emportement que je n'attendois 
pas; mais il n'eil plus temps. J'ai voulu faire 
un badinage de ceci , & voiis faire demander à 
vous-même le morceau de fer que vous aviez 
oublié; mais je vois, &. trop tard, que je ne 
devois pas m'expofer à la iingularité de vos 
procédés. Lifez, monfieur. (Elle prend le pa- 
pier , rompt le cachet y & le lui donne tout ouvert. 
Il le prend avec dépit, & lit d'un air indécis, 
dis/irait & confus.) Quant à cette clef que 
vous demandez, tenez, monfieur, la voici cette 
clef; ouvrez ce cabinet, ouvrez-le vous-même, 
regardez partout, juflifiez vos foupçons, & ac- 
cordez-moi affez d'efprit pour penfer que, 
lorsque j'ai la prudence d'y faire cacher quel- 
qu'un, je ne dois pas avoir la fottise de vous 
le dire. 

LE MARQUIS, COnfuS, 

Ah ! madame ! 
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LA MARQUISE. 

Quoi ! vous héfitez, monfîeur! que n'cntrer- 
vous dans ce cabinet; je vais l'ouvrir moi- 
même. 

L,E MARQUIS. 

Ah ! madame, madame ! c'eft battre un 
homme à terre. 

LA MARQUISE. 

Non, non : ce que je vous ai dit cA, faos 
doute vrai . 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame, que je fuis coupable. 

LA MARQUISE. 

Hé I non, monfîeur, vous ne l'êtes point. 

LE MARQUIS. 

Madame, je tombe à vos genoux. 

LA MARQUISE. 

Relevez-vous, monfîeur. 

LE MARQUIS. 

Me pardonnez-vous ? 

LA MARQUISE. 

Oui, monfîeur. 

LE MARQUIS. 

Vous ne le dites pas du profond du cœur. 

LA MARQUISE. 

Je vous affure que je n^ ai nulle peine. 

LE MARQUIS. 

Que de bonté ! , 
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LA MARQUISE. < 

Ce n'eft point par bonté, c'eft par raifon. 

LE MARQUIS. 

Ah 1 madame I qui s'en feroit méfié. {En re- 
gardant le papier,) Oui... oui. O ciel! avec 
quelle adreffe, avec quelle fineffe j'ai été con- 
duit à demander cette clef, cette maudite clef. 
{Il lit.) Oui; oui, voilà bien la ferrure, les vis, 
les écrous. Diable de clef ! maudite clef! Mais 
Dubois, ne l'ai-je pas dit? 

DUBOIS. 

Non, monfieur; j'ai penfé vous le dire. 

LE MARQUIS. ^ 

Madame, madame, j'en fuis charmé, j'en 
fuis enchanté; cela m'apprendra à n'avoir plus 
de vivacité avec vous ; voici la dernière de ma 
vie. Je vais vous envoyer vos vingt louis, & 
je les paye du meilleur de mon cœur. Vous me 
pardonnerez, madame ? 

LA MARQUISE. 

Oui, monfieur, oui, monfieur. 

LE MARQUIS, revenant fur fes pas. 
Mais admirez combien j'étois fimple, avec 
l'efprit que je tous connois, d'aller penfer. . . 
d'aller croire... Ah ! je fuis... je fuis... je vaiâ, 
madame, je vais faire acquitter ma dette. 
LA MA&QuisB le conduit des y eux ê met la 
clef à la porte du cabinet. 
Gotte, voyez fi monfieur ne revient pas. 



./ 
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SCÈNE XXIV. 

LA MARQ.UISE, M. DÉTIEULETTE' 

GOTTE. 

* LA MARQUISE ouvre Ic càbitiet, 

SORTEZ, sortez. Hé bien ! monfieur, sortez. 
V. DÉTIEULETTE. 

Madame, je fuis étonné, je fuis confondu de 
tout ce qwe je viens d'entendre. 

LA MARQUISE. 

Hé bien ! «nonfieur, avez-vous befoin d'au- 
tre preuve pour être convaincu de Pavantage 
que toute femme peut avoir fur fon mari ? & 
fi i'étois plus jolie & plus fpirituelle... 

M. DÉTIEULETTE. 

Cela ne fe peut pas. 

LA MARQUISE. 

Encore, moniteur, ne me fuîs-je fervie que 
de nos moindres reffources. Que feroit-ce G. 
j'avois fait jouer tous les mouvements du dé- 
pit, les accents étouffés d'une douleur pro- 
fonde; fi j'avois employé les reproches, les 
larmes, le défefpoir d'une femme qui le dit 
outragée? Vous ne vous doutez pas, vous n'a» 
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vez pas d'idée de l'empire d'une femme qui a 
fçu mettre une feule fois fon mari dans fon 
tort. Je ne fuis pas moins honteufe du perfon- 
nage que j'ai fait : je n'y penferai jamais fans 
rougir. Ma petite idée de vengeance m*a con- 
duite plus loin que je ne voulois. Je fuis con- 
vaincue que le déûr de montrer de l'efprit ne 
nous mène qu'à dire ou à hStt des fottifes. 

M. D^TIEULETTE* 

Quel nom donnez- vous à une plaifanterie 

LA MARQUISE. 

Ah ! monfieur, en préfence d'un étranger^ 
que j'ai cependant tout lujet de croire un ga- 
lant homme. 

M. DÉTIEULETTE. 

Et le plus humble de vos ferviteurs. 

LA MARQUISE. 

J'ai jeté une forte de ridicule fur mon mari, 
fur M. de Clainville; car vous fçavez ma pe- 
tite finefle à votre égard. 

M. niTIEULETTB'. 

Je le fçavois avant. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! monfieur, vous (çaviez... 
M. d£txeulette. 

Que j'avois l'honneur d'être chez ma- 
dame de Clainville : un de vos domeftiques 
me l'avoit dit. 

S». i6 
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LA MARC^UISÉ. 

Comment! monfieur, j'étois votre àxxpti 

M. DÉTIEULETTB. 

Non^ madame; mais je n'étois pas la vôtre. 

LA MARQUISE. 

Ah ! comme cela me confond ! Et cette 
femme qui a des abfences, qui oublie fon 
nom ? Quoi ! monfieur, vous me perfifliez ! 

M. DÉTIEULETTK, 

Madame, je vous en demande pardon. 

LA MARQUISE. 

Ah ! comme cela me confond, & me fortifie 
dans la penfée d'abjurer toute fineffe. {Elle Je 
promène avec dépit,) Ah I ciel I J'efpère, mon- 
fieur, que cet hiver, à Paris, vous nous ferez 
l'honneur de nous voir. Je veux alors^ en votre 
préfence, demander à M. de Clainville pardon 
du peu de décence de mon procédé. Gotte, 
faites pafle'r monfieur par votre efcalier. Adieu, 
monfieur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE, 

Je vous fouhaite un bon voyage. 
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SCÈNE XXV. 
LA MARQUISE, feule. 

COMMENT ! il le fçavoit ! Ah ! les hommes, 
les hommes nous valent bien... J'ai mal 
agi... Il a heureufement l'air d'un honnête 
homme. J'en fuis au défefpoîr... Mon procédé 
n'ed pas bien ; cela eft afifreux devant un étran- 
ger, qui peut aller raconter partout... Voilà 
ce qui 8*appelle fe manquer à foi-même. 



SCÈNE ^XVI. 
LA MARQUISE, GOTtE. 

GOTTB. 

H ! madame ! fe n'ai pas une goutte de 
fang dans les veines; vous m'avez fait 
trembler. 

LA MARQUI6B. 

Pourquoi donc? 

GOTTJB. 

Et Cl monûeur étoit entré ? 



A 



184 La Gageure imprévue. 

LA MARQUISE. 

Hé bien ! 

GOTTE. 

Et s'il avoit vu ce monfieur ? 

LA MARQUISE. 

Alors je lui aurois demandé û, lorfqu'il tient 
dans Ton appartement deux femmes qu'il con- 
noît depuis quinze ans, il ne m'efl pas permis 
de cacher dans le mien un homme que je ne 
connois que depuis quinze minutes. 

GOTTE. 

Ah 1 c'efl vrai; je n'y penfois pas. 

LA MARQUISE. 

Gotte, vous direz à Dubois de faire demain 
matin le compte de Lafleur, & de le renvoyer, 

GOTTE. 

Madame, que peut- il avoir £Êiit i C'efl un û 
bon garçon. Il efl vrai qu'il eil un peu bête. 

LA MARQUISE. 

Ce n'efl pas cela : je le crois bête & malin. 
Je n'aime point les domesftiques qui reportent 
chez madame ce qui fe palfe chez monûeur. 
Cela peut fervir de leçon . 

GOTTE, à part. 

Le voilà bien avancé avec Ton bel efprit; il 
a bien l'air de ne pas avoir mes manchettes. 
Madame^ j ^entends la voix de monfieur. 
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SCENE XXVII. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 
M. DÉTIEULETTE. 



A 



LA MARQUISE 

H ! ciel ! 



LE MARQUIS, à iV/. Détîtulette. 

Madame ? Madame excufera. Vous êtes en 
bottines, vous defcendez de cheval. Voici, 
madame, M. Détîeulette que je vous préfente, 
bon gentilhomme, brave officier, & qui nous 
appartiendra bientôt de plus près que par l'a- 
mitié. Voici les cinquante louis : j'ai voulu 
les apporter moi-même. 

LA MARQUISE. 

Cinquante louis! Ce n'efl que vingt louis. 

LE MARQUIS. 

Cinquante, madame : je me fuis mis à l'a- 
mende. Je vous fupplie de les accepter; au dé- 
fefpoir de ma vivacité. 

LA MARQUISE. 

C'eft moi qui fuis interdite. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'en reflbuviendrai jamais que pour 
me corriger. 

i6. 
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LA MARQUISE. 

Et moi de même. 

LE MARQUIS. 

Vous, madame ? point du tout : vous badi- 
niez. Mon cher ami, vous n'êtes p£^s au fait, 
mais je vous conterai cela : c'eft un tour auflî 
bien joué... il eft charmant, il efl délicieux : 
vous jugerez de l'efprit de madame & de toute 
fa bonté. Puifle celle que vous épouferez avoir 
d'auffi excellentes qualités... Elle les aura, 
elle leç aura, foyez-ep fur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je crois que j'ai tout fujct de le fouhaiter. 

LA MARQUISE, 

Monficur... 

LE MARQUIS. 

Madame, retenez monfîeur ici un inftant. 
Ah I mon ami, quelle fatisfaâion je me pré- 
pare ! \G reviens, >e reviens à l'inftant. 
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SCÈNE XXVIII. 
M. DÉTIEULETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

HB bien, monfîeur, tout ne fert-il pas à 
augmenter ma confufion ? M. de Clain- 
ville vous a donc rencontré ? 

M. DÉTIEULBTTE. 

Non, madame, je me fuis fait présenter chez 
lui; il fortoit, il m*a conduit ici. Lorfque j'ai 
eu rhonneur de vous faluer fur le grand che- 
min, c'efl chez lui que je defcendois, c'est chez 
M. de Clainville que j'avois affaire. Jugez de 
ma furprife lorfqu'avec un air de myftère on 
m'a fait entrer chez vous par la petite porte 
du parc : ajoutez-y le changement de nom. Je 
vous Tavouerai, je me fuis cru defliné aux 
grandes aventures. 

LA MARQUISU. 

Hé ! que veut dire M. de Clainville, en di- 
fant que vous nous appartiendrez de plus près 
que par l'amitié? 

M» DÉTIEULETTE. 

C'eit à lui, madame, à vous expliquer cette 
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énigme; & il me paroît qu'il n*a point deflein 
de vous faire attendre; le voici. Ciel! c'efl 
mademoifelle de Clainville. 



SCÈNE XXIX. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 

M. DÉTIEULETTE, 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, 

SA GOUVERNANTE, 

GOTTE. 

LE MARQ.UIS. 

OUI, la voilà. Efl-il rien de plus aimable ! 
Mon ami, recevez l'amour des mains de 
l'amitié. Madame, vous ne fçaviez pas avoir 
mademoifelle dans votre château ; elle y eft 
depuis hier. Je fuis rentré trop tard, & je fuis 
aujourd'hui forti trop matin pour vous la 
préfenter. Elle nous appartient de très près : 
c'eft la fille de feu mon frère, ce pauvre che- 
valier, mort dans mes bras à la journée de 
Laufeld. Son mariage n'étoit fçu que de moi. 
Vous approuverez certainement les raifons qui 
m^ont forcé de vous le cacher : mon père étoit 
fi dur, & dans la famille... je vous explique- 
rai cela. Ma chère fille, em bradez votre tante. 
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LA MARQUISE. 

C'efl, je vous affure, de tout mon coeur. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. 

Et moi, madame, quelle fatisfaction ne 
dois-je pas avoir ! 

LE MARQUIS. 

Madame, je la marie, & je la donne à mon- 
(îeur : je dis je la donne, c'eil un vrai pré- 
fent; & il ne l'auroit pas, H je connoifTois un 
plus honnête homme. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quoi ! madame, j'aurai le bonheur d'être 
votre neveu ? 

LE MARQUIS. 

Oui, mon ami, & avant trois jours. Je cours 
demain à Paris ; il y a quelques détails dont 
je veux me mêler. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mademoifelle, confentez-vous à ma félicité ? 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. 

Monfieur, je ne connoiflbis pas toute la 
mienne; et vous avez à préfent à m'obtenir 
de madame* 

M. DÉTIEULETTE. 

9 

Madame, puis-je efpérer... 

LA MARQUISE. 

Oui, monfieur, & j'en fuis enchantée. Le 
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ciel ne m'a point accordé d'enfont; & de cet 
in{lant«ci je crois avoir une fille & uc gen4re. 
Monfîeuri je vous l'accorde . 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, Cn dontl^UU 

fa main. 

C'efl autant par inclination que par obéif- 
fance. 

LE MARQUIS. 

Cela doit être. (A la marquife.) Ma nièce 
efl charmante ! 

LA MARQUISE. 

Je -fuis bien trompée, fi mademoifelle n'a 
pas beaucoup d'efprit; & je fuis fûre que, 
sans détours, fans fineffe, elle n'en fera ufage 
que pour fe garantir de la fineife des autres, 
pour bien régler fa maifon, & faire le bon- 
heur de fon mari. ' 

M. DÉTIEULETTE. 

Si mademoifelle avoit befoin d'un modèle, 
je fuis afluré^ madame, qu'elle le trouveroit 
en vous. 

LA MARQUISE. 

Oui, monfieur, oui, monfîeur; la finefle n'eft 
bonne à rien. Point de fineffe, point de finefie; 
' on en eft toujours la dupe. 

LE MARQUIS. 

Et furtout avec moi. 



Scène XXIX & dernière, igi 

LA MARQUISE. 

Ah ! monfieur de Clainville I ah ! comme 
j'ai eu tort ! 

LE MARQUIS. 

Quoi? 

LA MARQUISE. 

PafTons chez vous. 

GOTTB les regarde partir y & dit : 

Ah! fi cette aventure pouvoit la guérir de 
Tes fineffes ! Que de femmes ! que de femmes 
à qui, pour être corrigées, il en a coûté da- 
vantage ! 
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APPROBATION 



J'ai lu par ordre de Monfeigneur le Chance- 
lier la Gageure imprévue, comédie^ & je 
crois qu*on en peut permettre l'impreflion. 

A Paris, ce lo Janvier 1769 *. 



Marin. 



I. SiCf bien que la pièce porte la date de 1768. 
(Edition de la Bibliothèque nationale.) 
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ACTEVRS 

LOUISE, amante d'Alexis, 
ALEXIS, Soldat de Milice. 
JEAN-LOUIS, père de Louife. 
LA TANTE ^AîeJci^., .^ ; 
BERTRAND^ coufin d'Alexis. 
JEANNETTE, jerniM palfanne. 
MONTAUCIEL, dragon. 

COVRCHEMIN, bri&qdiird^rnaréçhauffée. 

LE CONCIERGE. 

GARDES. 

Des Soldats & le Peuple. 



La Scène eft proche d'an Village fitué à quelques 
lieues des Frontières de la Flandre, près def- 
quelles eft campée TArmée Françoife. 
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ACTE PREMIER 



Le Théâtre repréfente un lieu champêtre, dont l'ho» 
rizon eft terminé par une montagne, un hameau 
dans le lointain, un orme fur le devant de la Scène, 
& fur un des côtés, au pied eft un tertre de' gazon 
fur lequel peuvent s'afleoir deux ou trois per« 
fonnes. 

'7- 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE. 

! • 

ARIETTE^ ..l 

PEUT-ON affliger ce qifon atmè } 
Pourquoi chercher 
A re ficftcr?' ' " 
Peut-on affliger ce t)ii'on aiov ^ 
Cest bien en vofiloifi h foi^même. 
Je Taime, & pour toute ma Yie ; 

(4 c^t.injltmt fm père entre.) 
Et vous voulez que ce.^e perfidie.^. 
Âh ! mon père je ne fçaiirois : 
A fa place, moi, fen mourrois. 
Peut-on affliger ce qu'on aime ? 
C'ed bien en vouloir à foi-onlme* 



^ 
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A^<z:$M #/,.^ 



JEAN-UpjUJI^, )LpUISE, 

LÀ TANTE, 

JEANNETTE, BERTRAND. (// a une 

baguejtfe^ 4 .^ /wam, 4p,n^ i7 niai/eJ) 

■ 1. V»'. • • . •[ 
JEAN<-I,^^JS. / 

JE le veux^ j«ileiivi6ux^Hé.j)lftii !> . • ■• 

Ah! ciel?'^ '•'■ -•'"" '" < ^' -^ ■' ' . 
On re vu, on "a viï, . 

Il étoit de Fauire câté de4'eau. 

LOUISE.' ■ 

Vous Tavcz vu. Et comment avez -vous fait? 

BERTRAND. 

En regardant. 

LOUISE, en levant les épaules de pitié. 
En regardant. 

LA TANTE. 

J'ai vu rinllant qu*il alloit fe jeter à la nage : 
mais fon havrefac, fon épée; tout cela l'em- 
barraflbit. Il a fait le tour. 



loo Le >m/\eri\eûi^: 



M 



Il abien Jipt,. .•-?■-<<] U .s&mjo.-o ^;r^ riC 
- n eL^UëklM^.-^"''-- '-'■'' -^"^^^ ^^^^- '''^' 

JEANNETTE. 

Il a bien Çait. . . . . .,. . , ... , < , 

Bt:te¥ftA'kD.' ,, 

Oui, OUI, il a bien fait. , ^ ^ , - - 

O ça, Louife, il fautopie tu'foâès>té-<!iu^à i^« 
commandé madame la iduchefle. 

LOUISE. 

Quelle fentaifie < ' ' — > 

JEA«-tO^^&<. 

Elle le veut; & voilà la lettre. ,;• 

LA. TAN-Tfii '. 

Elle le veut; & voilà fa lettre. ' 

LOUISE. 

Vous ne voulez pas nous la lire ? 

JEAN-LOUIS. 

Si, fi, û, je vais vous la lîlre : mais il &ut 
bien m'écouter & ne pas m'interrompre, 
comme vous faites les folrS) quand je lis de 
mon gros livre. 

LOUISE. 

Lifez donc, mon père. 
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JBAVo-LOUIS. 

Oh ça, écoutez. Mettons-nous là. 

' LOUISE» 

Ah! mon père, mettons-nous plutAt fous 
cet orme. 

JEAN-LOUIS. 

Où tu voudras, je le veux bien. Mettez-vous 
lày vous, Marguerite, & toi enfuite. Pafle-là, 
Jeannette^ & toi près de moi; tu y es la plus 
intéreiTée. {Quand Ut sônt tous affis, il titefa 
lettre*) O ça éeoutez«*voufi«; 

LOtlISE» 

Oui. 

LA TANTE. 

Oui. 

JKANKBTTfi. 

Oui. 

BERTRAND. 

Ah, que oui . 

JEAN-LOUIS. 

Vous écoutez tous ? 

LOUISE. 

Tous. 

LA TANTE. 

Tous. 

JEANNETTE. 

Tous. 

BERTRAND* 

Oui, tous, tous. 
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JEAN»-!© 

• \' f ^ • 

Ce 

che 

LOUISE. 

n n'a pas parlé. - ' " ' 
i\ a pas parle. 

JfiANNBTtE,: "-^ '^^ 

Il na pas parlé./ * . *" '** "^ 

jEAN-iidûis. ^r"^- 

J'ai cru qu'il avoit parlé. (// tif!^ MàHame, 
pour répondre à Z^o««&f que vous m'ave:^ 
fait de wCécrire. . . Brr. :: J^;^.*..' ^hv,\ ' 

Nous n'entepdons pas/ ' ' '•• - -^^ '• 

JBAN-tOÙïk;' 

Ah, c'efl que tout ceci, ce font des complî- 
ments, qui font peut-être 'dès fçcrets que ma- 
dame la Duchefle ne veut py$'qa*bti fçache. 
Brr... brr... brr... 

LOUISE. 

Mais, mon père, ce n'efl pas la peine que 
nous écoutions. 

LA TANTE. 

Sans doute. 
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garde ^texan^re^^iMski^/oldat tfans, mon 

en dire : que je ne doive en dire. 7/ a toutes 

docile ^Vrave, lKDi*entcn^T)as blfttert^t^ve 

fur foi, c'efl courageux qu'il veut dire. " ' 

Louise. , . , 

.V .'-HT ^f/- - î 

Apres mon père. 

JEAN-LOUIS^ 

Il eft vijy ardent.Mf^i^ fi ïrèp d^ ardeur le 
faitfortir des bomésy iï yffntre auffi-tôt , Il 
y rentre auffî-tôt ;.ie ne f<^ais''pàs'iit>pce ^ue 

JEAN-L^OUIS. 

Je defire de tout jnon cçtur qt^ii )>euiUe 
refier avec moi, j^Jeferois officier dans mim 

BERTRAND. 

I f 

Daos fon régim^«^U ., 

Ah, je* ne crois pas qu'il y relie. 

JK^^-I*OUIS. 

Paix donc. Mats comme fesfix ans exfiren 
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dans quitte jours, je îfdi ferai expédier fan 
congé. 

LOUISE. 

Dans quinze jours i 

LA TANTE. 

• . • î '^ 

Dans quinze jours ? ,^ , , 

J^AN-LOUiS,.,. * '< -, . 

Dans quinze jour^. Je VetivQÎfi, M^ame, à 
vos ordres^ vous préjen^er ^,m$s r^efp^s, & 
vous remercier. Je lui ai recomman4é de ne 
pas s'écarter^ étant fi près 4e V ennemi, & des 
frontières i les ordres /ontr extrêmement ri^ 
goureuxy & il faut qu'il rejoigne aujourd'hui; 
car le roi^ qui dîne demain à deux Ueues de 
votre château, paffe enfuite au camp; & ilfau" 
dra Je mettre fous les armes. Ah, c'eft que 
quand le roi palTei (vous ne fçavez pas ça vous 
autres), ç'ell que quand le roi p&fîp, oii fe met 
fous les armes. Ah ! c'eft une belle 'Chofe que 
la guerre. 

BERTRAND. 

Oui, quand on en eft revenu, 

JEANNETTE. 

Pourquoi, efl-ce que le$ garçons pleuren 
pour n*y pas aller ? 

JEAN-LOUIS. 

Taîfez-vous, ça ne vous regarde pas. (A 
Louife.) O ça ma fille, il faut faire ce que 
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madame h dfuèhëiW^ âi\ l' tti feras comme 
fi tu étois la mariée; & toi tu feras le marié. 

Ah, tant mieux. ' " ^ 

JEAN-Lo'uist 

Il y aura des mufettes, des trompettes, <ïes 
violons; & il crofra que tii es mariée d'hier. 
Et toi (à' Jeaniïeite), hi lui Tiendras conter 
tout cela : tu ibms comme fi lu gardois tes 
moutons ici. 

Paurois mieux fait qu'elle. 

JEAN-LOtJIS. 

Il VOUS connoft : il ne reconnoitroit pas fa 
tante. 

16UISB. 

Ah ! mon père, que je fuis fâchée de tout 
cela; & fi on me faifoit un pareil tour, cela 
me feroit bien de 4a peine. 

JEAN-LOUIS. 

Il en aura plus de plaifir après. 

LA TANTE. 

Hé puis cela lui apprendra de t'écrire, qu'il 
défire te rencontrer fur la route, ne voir que 
toi, & repartir. 

LOVISE. 

Ce n'eft pas tout-à-fait cela qu'il a écrit : 
mais quand cela feroit, pourquoi m'en punir? 

Sed. i8 
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LA TANTE. 

Enfin, c'eft madame la Duchesse qui le 
veut : elle l'a^À^; Ské^i^^atéreffe à lui, que 
c'eft une. merveille. 

Un bel intér^t^ f^^^iii jaire du chagrin. 

Ce n'eft que ^jojif ^ji^^jp^ipient. 

Il n'en croira ti&u; car ik n'y a pas lîx jours 
qu'il a reçu wftiefM-trtde iBob^.v .anovo 

- Tant mieux, cela fera plus perfide. .is< > 

LA,TANTE. 

' • 'Amai^©ttwnapyiôw'$oM^j,^^gî}i^^vej^ÇI^ 
de temps; {A JaaujmHel^ toi, mUe ici avec 
moi : voyons fi tu ï&r^klmJ^B FfÙ^- : r { 

. :-T T T 3 < ■ , / .H , 

^rriij.i - y A M T 

.rofiT =R'^- (., ^. 
• -^ j '' f / / r ., i 

' " *' ■■ '■ ' "■' '■[ .fforf >l,(ii.)ir^"- if." 



F 
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JEAN-LOU|§^y;^ÇANMÈTtÊ. ' ' 

JEAN-LÔlftS. ' ' ' • 

OçA, feras-tu Mlèh te qii^'je i'ti dît ? 
Oh que oui, môtvftettr Jean-Louis. 
Voyons, voyons:: ibetsHldi >Hi4 j-vjj ». i 

Oui. .0';ftT"7 il;] . ,,, .;. . .. 
JKAN-LOUIS/ 

Fais comme fi tu %tqisf ^ 
JEANN BTTfl', 'j^^efÙjMiià^à^ikHë^lèèBmitand 

Teoer,' ^rtéiÇé qUer^^èst'iA nit<que«Ouine. 

Hé piiiè Vtf cHàhkeifife ' i . . . . 

JEANNETTE. 

Oui, je chante quand vous venez de par-là. 

JEAN-LOUIS. 

Non, pas moi. 

JEANNETTE. 

Ah, j'entends bien, j'entends : c*e(l lui. 

JEAN-LOUIS. 

Hé bien, chante donc. 4 
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JSANNETT». 

Attendez donc que i*aie mis ma qj^enouille, 
(Pendant ce jeu la ritournelle,) 

ARICTT£. 

., ■ f ' 
J'avois égaré mon fufeau. 

Je le cherchois for .là fougère r 

Coiia, ea m'^ant fon chapeffo. 

Me dit : Que cberchez-vouS) ^ei^ere/? t < 

Un peu d'amour, un peu de foin 

Mènent fouvent un cœur bien loin. 

JEAN-LOUIS. 

Bon jour la jeune fille. {JB/Zc fe tourne.) 
Bien, bien continue. . . 

JEANN&TXEt 

Ced que j'ai perdu mon faleau. 
En paffant près de ce grand ,c]i.ê)ae.r , >-. 
Colin alors prend fon couteau, 
Et coupe une branche de frêiie. 
Un peu d'amour, &c. 

JBAN-LOUIS. 

La jeune fille^ écoutez donc. (Elle fe tourne 
encore.) Bien, bien, fort bien : continue. 

JEANNETTE. 

Il fit tant avec fon couteau : 
En me regardant d'un air tendre, 
Que j'eus le fufeau le plus beau, 
Et que mon cœur fe laiffa prendre. 
Un peu d'amour, &c. 
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> I^^piiMIe^^lle,^ YOitfSi -éio voulez ^nc pas 
m'écouter? (.V-i-'.'- î» •■ 

Vous me pardonnerez, monfieur JeanrLouis. 

JSAN-LOUIS. 

' • <-' . • 

Monfieur Jean**lfO(tiis? Dis donc motiiiêur le 

foldat, & flxm pÉt&' moftfieut Jeari-Lôuis! 

'■ y^ANNETTE.' 

Ah, OUI, oùî, monfieur le foldat : c*eft que 
je vous regardois. 

,tc-ï,:v- '^\ ^' JEAtï-LOUIS. 

Recommençons ça. La jeune fille, vous ne 
voulez donc pas m'écOtitet? 

^ JEXMTNETTB. 

Vous me pardonnerez, monfieur le loldat. 

JEAN-LOUJS. 

Bon, bon. La jeune fille, je vous ferois bien 
obligé, fi vous vouliez bien me dire quelle efi: 
cette noce que je viens de voir paffer ? 

JEANNETTE. 

* l 

C'eft celle de Louife^ fille de Jean-Louis 
Baffet, foldat invalide, & fermier de madame 
la DuchefTe. 

JEAN-LOUIS. 

Bien, bien, fort bien : tu diras bien> & tu 
viendras nous rejoindre au château : mais 

Sed. 18. 
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n^oublies pas dcNdir^ xiHi^iifiSVr l§ feJ^iUeXicns, 
tiens, tc0ÊttVÊtC''û}taitù^tu iU'V)(\, ^i -ini ior^-i • 

Ou donc ^.AI?«.o^^ ,^.,-j ^, ,^.^ ^^^^ ,^.,., , ^^ ^, 

JKAN-LOUIS. 

]es amourfiÉïk /n['<onV'pA)s .k , gouttai i%um*.^ 
vais : refte. Non, vieas vîtci^i: .ji ^ il 

• -^;,'' 11"-:, ,D.!() . •'■';i..;,':o-^ /lu"' 
- . 'il '■ vfi "O,! i; ,'iiro 1 foi;(^) jioM . 

{Il jeii€'à:4£njij/Jb»i!Mbit, foh fabre, Jon 

havrefac.) 

ARIETTE. 

AH ! je relpire : il faut que je reprenne haleine. 
Oui, le voici cet orme heureux 
Où Louife a reçu mes vœux. 
Je vais la voir, ah, quel plaifir I 
La voir, lui parler, être enfemble. 
De quel bonheur je vais jouir? 
Mais... mais... je friûbnne, je tremble, 
L'amour... la joie ; arrêtons un moment. 
Ah ! quel moment : ah ! quel moment charmant 



' » 
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Mais pourquoi ne Tai-je pas Toe ? 
Pourquoi fur le chemin n^eft^elle pas venue ? 
Elle a craint de céc|^r ^^rx)p,d'emprefrement : 
Trop de pudeur Taura déçue. 
Ne fçait-on pas que je fuis f(m amant ? 

Allons... mais, que dfrai-je? An, ciel ! oh quel martyre; 
Ils vont%6us être'^HM^èfd tk f^ufdûsqwe dire : 
La tant6> les-atitlt, ibn^MTe, fonvdifin, 
Et le grand;C0uibL. . 

Qu'elle contrainte ? Quel dommage ? 

Ah, fi quelqu'enfant du village 

Paroiffoit... Quoi, Louife, amour ne te dit pas? 

Vas donc, vas dopç : 'û t'^ttl^nd, ^h ! je gage 

Que quelqu'un arrête ^es pas. 

Mais, j'entends 'de$ :niufettes, des violons. 
Voici tout le village, c'efl une noce : cachona- 
notis. Qu'ils font hetiretix ceuzvli! 
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TOUTE L^ NOCE. 

Alexis ejl caché. Les yiol<xus^^^i(ty.t<^çy^une 
mu/ette, une cornemu/e.' La mariée ej^ tri/le: 
le refte a une gaiet^ fçinfe. Le marié a Vair 
foi & niais* Le père donne, la main à fa 
fille- ' "'"^ ^ 



JEAN-LOUIS; à Louife. 
eft 
regarde. 



-Q ON, il eft caché : ne retourne pas la tête. îl 



X.OUISB. - • 

Ah ! qurcola me hxl de peine. Lîiiirez'-ittoi 
le voir* 

JEAN-LOUIS. 

Tu le verras affez. Bon, bon, courage. Jean- 
nette, refte là. 



Aâe /, fièHe VI. ai3 



sëÈf^E'Vf. 

'i EÀWNÏfrre.' (^fé^ a fa àUenouitle.) 

'" ^ " '' ^ ALEXIS. 

ParleV donc la jeune fillô î 
JEANNETTE, cHatlte. 

Si i '• 

J'avoîs égaré mon fu(eaU| &c. 

ALEXIS. 

Parlez donc, parles donc. {Jeannette veut 
chanter i mais , il M .prend pairie bras» Elle 
veut reprendre fon couplet ^ il ne veut pas la 
laif fer continuer,) 

LaifTez-moi donc, laifTez-moi donc :')e vous 
répondrai au troifiènie couplet. 

ALEXIS. 

Répondez-moi tout à Theure. 

JEANNETTE, à part. 

Ah, ciel I je ne pourrai jamais.., 

ALEXIS. 

Hé bien, répondez donc ? 



2f4 Èe' l>é/ert€ta^. 



lEANlfSTTS. 

Ah î vous me faites fcur. 

AL:«XI8. 

Ne craignez riew, ma belle enfant. Quleft- 
ce que c'cft que cette" riôeè qui rient de paf- 
fer? . f • , • .. ,r.-o •,'.•! • 

Cette noce i i > 

Oui. ., . ,,;, ^^ 

JEANNETTE. ^, ^^ 

Cequec'eft,' -i.-, ;a 

ALEXIS- ,,- , . ^ . 

Oui. 

jeaniïeTtë. 



Ceftunen6<fe.'^ ^^ mC^ .,<,. .,^ fl- .;;' 
De qui ? 



ALÉX^S^. '' ' 



JEANNETTE. 

J'avois égaré mon fufeau, «c. 
Al^'EXjrS^r 

Eft- ce que vous vous moquez de moi avec 
votre chanfon ? je vous prie d© ine< Dépondre. 

JEAWlïÈTTH. ' 

Hé bien, quoi, dîtes. O ciel ! vous^me faites 
tant de peur, que je ne p>ourra1 jamais... 

J'avois é 



AAt hjcme VI. ai5 

., At.£XiS.. i 

Comment ? encofe yotf«^ 'chimfon. QuVfi-ce 
que c'eft que cette noce? pourquoi, dites, n'y 
ai«-je(paSj>r(^^ Hé, parblei:^ voule2<»vous... 

Hé bien, oui; oui c'eft la noce de Louife, 
fille de Jean-Louis iH^tet, forldat invalide, &.. 

ALEXIS. 

Jean-Louis fe reffafai-i^? 

JEANNETTE. 

Non, fa fille. '''^''''' '' ' 

ALEXIS. 

Sa fille! fa fille l^'"'' '' 

Elle eft mariée d'hier; c'ejjt, aujourd'hui le 
lendemain. g,,^., ., 

ALEXIS. 

D'hier mariée.4<;J^ftBhLpv^is*.. le lendemain... 
Sçayez-You4 bien cç que vous dites i le con- 
noilfez-vous : 

JBAlfifEXTS. 

'SI^'jvlQ-coinA^is-Maas 'doute;. puisque voilà 
fa'mukbfi ^ c'bfi^lui qui eft le fermier de ma* 
dame la Duchefle.- Ceit û vrai, qu'elle y eft 
veii)S9<Q«tjm/alinM -BUe eft mariée à fon coufin 
Bei:tcand».'4'h(iei'i â celui qu eft û bon. 



2 16^ -^ iôljftrlfam^ ^' 



ALEXIS , UiJ^^^f(f^l^fsr/a4êffiMJ:9n Cornac. 

Non, cela,,iMî,p^Ji.fe «fl^BÇpnSfift aioU 

Non, non, cela n^(Pi,P^P-rP^k) 

Elle auroit voulii^,a^o^ tfég^s,. (^ Jeannette. 

Ma belle enfant que je vous dife, 

Réporidéi "feién a%^éé' frkhclîîf^ î''"'-'^ ''^ 

Écoure2f-môî. Réjxïft'dez-inôi^''" '' ^">^ 

De bQOJi^.foij; « ... |,., . ,„o 

Je vous en.tpijie,, ,.,j .j- ,, ri u 

Je vous en supplie, 

Répondez bien avec fraiichifë; ' 
C'eft là,,|a j^qç,4er.Uiw%,,;, . .1 ,- ,a 
La fille de.^iji^ Baflet; '; , , jjj;) 

C'eft elle-même qui paffpit 

Avec Bertrand fon grand coufin; 

C'eft aujourd'hui le ïendéhlMn, "'^ '"^ 

Son père hri donaoît là seaiSb;. .• , A 
Oei !• c'çft vrar, jd T^i fecdunu. ;f/i 

II eft donc'Vfai P'j^i'pu IMntendVaÇ'^^ 
Dieux ! cela peut-il fe comp^endret^fp 
Elle a dohc- yôiilil taori '^Wpas: '-'''*' ^• 
Ah, ciel ! 'fe^e lïie fOUtitn^^'pas. P 'A 
Je fett» un frdid, mon crtup s'en vai»^' 
Devois-jè m'attèndre à cela? 

Je fens un froîd, mon cœur s'en va; ' 

... , , ,, , I, ,.Q 

Ah, ciel, je ne me foutiens pas. 

Elle a donc voulu mon trépas, - •*' 

Elle'^a donc vonlu mon trèpast ' '^ 

c. '^ 



Aâe I^ fcène VI, 217 



JEANNETTE, le regarde malicieusement. 

Ah ! comme je fçaia bien rentcndre : 
Ah ! comme je fçais bien m'y prendre 
Bon, bon, qùeT plaifir il aura. 
Quatkl H fçaura 
, ' 'Que ce n'eft pas. 

Hé bien, h4 bien, avec franchife, 
Que vouIez-Yous que je vous dife ? 

Oui, c'eft la noce de Louise, 
La fille de Louis Baifet: 

Ceft elle-même qui paflbit 

Avec Bertrand' foû grand coiilin ; 
Ceft aujourd'hui le lendemain, 

Son père lui doanoit la main. 

Oui, oui, vous devez l'avoir vu. 

Ah ! comme )t fçais bien l'entendre : 
Ah ! comme je içais bien m'y prendre. 
Bob, boa, quel plaifir il aura, 
Quand il Içaura que ce n'etl pas. 
A voir le chagrin qu'il relTent, 
Ah ! qufi fon plaisir fera grand. 
Mais, mais, comme il femble fâché. 
Ce que j'ai dit. Ta trop touché. 
Je vais lui dire, oui, je crains 
Qu'il n'en prenne trop de chagrin. 

Mais, mais, quel plaisir il aura : 
Quand il fçaura que ce n'eft pas. 

Sed* 1 9 



Mais, il im^ fsiit 4e lo^pAinf^ Ah IJeivais lui 
dire que cela if>eft>pas vrai. M6iiûeu#^ mon- 
iiiBur, tt)Ie2' aU okftteauv -^ a-5,v\ -.u.^ -n^vumt \\i 

Oui, je te poignarderois^ & ide là, mêoie 

JEANNETTf. . 

Ah, mon Dieul il me îi:^froit;,:,je,4Çkcn vas 
bien vite. Sauvons-nous. 



SCÈNE VIL 

INFIDÈLE, que,t*^irie,fj?it?,'" ....^f^ J-j[ 
Dis-moi, dis que] eft le fujet /C, 



•'T ,"« I 



Qui te fait m*arracher la vie ? 

Réponds, réponds, toujours, chérje,. 

Dans mon cœur... ahl .qi^l Vro^$]ç.afifreux... 

Réponds, réponds, toujours chérie^. 

Tu fais biei^ de jjaissér les ycîux, ^ ,.y 

Eft-il qiieliîùMii pi rts' malheureux ?' ' 
J'accours à fa voix^ oiii< c^eft eJIe, 
Ceft ma Louife qui im'appelle m; 
Et pourquoi ?cpaur frapper mes yeux, 
Pour me rendre t^oia^.- ah 1 dûeux ? 



AOê^^'jm^ ^IL i'i<^ 



II ^'^ .'/ 



Fuyons ce -ffeïi ^cj^'é ^ iJAefte, 

(// montre f on habit qui tfj2tj«'/i^<j. ]Jie$.:f[Sdi{ta. rfa 
maréchauff'ée P^^if'^ftffp, ^ Vobfervent.) 
J& te. la cends, ie te la rends : 
Fut-u au centre de la terre^ ^ 

Je m'en vengerai fur ton père, 
Ne nie fuis pas monltre crue], 



SCÈNE VIII. 
DES SOLDATS rfeJ/^r^c^aM/ée, ALEXIS. 

I. LE B^G^,piER. 

HALTE-LA,^foldat! 
Quoi vous 4éiertez ? ',) 

Mais Cj.^eft déferter. ''^ 

Comment ! ii ne' déferte pas î 
. Il l'âvoit.ieté 
• ^-^ ""^'Pdurfàfftï-eté. • ' ' 
Suivons feë pks. 
Voyons, voyons ce qu'il va faire; 
Voyons s'il cousit vers la frontière. 

II. SOXDAT. 

Haltè-là, foldatî 
Quoi ! vous cléfertez ? 
Quoi ! vous défertez ? 



a2Q AU.^ DéjSbKti)in\* ^^ 



' \\/\ Kn.«tftjquâhveoD.*i0l*t|r-ds)dRrJac6Ji 
^.iv..><\ /.Vil.. BfealB2> cet .hafoit^:. r^' :,l 

y ^ ftJfo^oils dfitifuitt'iJ*^ .'IjO 
»*<> SuiYO]i8.!fcs->pa9.^ ..1"/ lUO 

III. SOLDAT. 

Suivons fes pas. 
Voyons, voyons ce quMl va faire; 
Voyons sMl court vers la frontière. 



. IV. SOLDAT, „ 

Où courez-vous ? 

Quoi ! vous déferiez ? 

Mais c'eft défertcr. 
On diroit qu'il eft en démence. 
On diroit qu'il est en démence. 

Suivons fes pas. 

Suivons fes pas. 

ALEXIS. 

Je m'en vas, 
Je m'en vas, 
Oui, je m'en vas. 
Oui, je m'en vas, 
Pour toujours je quitte la France, 
Pour toujours je quitte la France, 
Non, non, je ne déferte pas. 
Pour toujours je quitte la France. 
Pour toujours je quitte la France. 
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n -fwt itoiirirv: hâtdns ' ma peits. \A part,) 
Je m'entiiâ, 7e défertei; {Aux foldats) ; 
Oui, oui,' c'en «ft fait, je diéferte; 
Oni, oui, c'en eft fait,^c ééferte. 
N'en doutez pas. 
Oui, je m'en vas. 
Que le reiîîôrdsf fWt'ttm'^rtage, 
Mon tré j>éis itrsr tort ofit^ruge : 
Ne me sui^'t>as,' monftfe cruel ; 
Que rtbf fe 'àdîtit' fbft ^èternef: ' « ' ' 



Fin au premier Aâc 

' . Il 

' • . ,r " ' ' 



/ 
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• :;.-•' i^i ÏAv^intj'?'. Jfîjjî-f.'l oh Tuoq tHiY Lib xsi 
•w. fij ft.j.'/ Il j'j\u iijrn ol asq !vSY3b an 

acte' DÊUXÏ"È>M>E 

Le Théâtre repréf(ii^tç.uç^.j?;;ij|69^j,qa^^ep ^t^bles 
de pierre, & des elcaBeaux.' 

. . H J A 

'•I ''■ ■ :^i fiO .lio/ b» pÀotbuoy sj JuO 

.•] -• h l'j. i.jKjnir/i .'Lûîijocnoj 8U0V ,rfA 

.^nol ;?Bq Bis! on SD 
LE GEOLIER, ALEXIS. 

LE GEOLIER. [Duns Iç COUPS de cette f cène, 
le geolieh èfi oèc^fyè^ lti]férentei chofes,) 

TENEZ, voici de l'eau dans cette cruche, une 
table de pîérréî xliî âfcabeau & votre lit : 
mais de la manière dont vous y alliez, vous 
n'avez pas deflein qu^on renouvelle le coucher, 
a Gttî, mbnéeur, je défetlbfe, '<f\iî,''}d^léfe^- 
tois. » On avoît beau dire cjuè vàus ne (fefer- 
viez pas. a Je défertois vous ^is-je. » Hé, quel 
diable d'homme êtes-vous^? Oh ça, je vous ai 




' «/ 



déjà dît qu'il y avoit là de VtnvL, fi vous vou- 
lez du vin, pour de l'argent, s'entend, & vous 
ne devez pas le ménager, fi vous en avez, car 
votre affaire ne fera pas longue. Peut-être... 

a<M#* X a s'a ' a t d a 

LE GEOLIER. 

Hé bien, fi vous n'en avez pas, vous boirez 

'•^•%fa*;4^ouS^i'ôi^eiaè'ï^^^^^^ ■' ''"''•■ ' ' 

./Jji/ni '!> 'Ji- yj .-■ - "• ■■'''' . 
ALEXIS. 

Oui, je voudrois la voir. Oh ciel ! oh ciel ! 

£e gë'olier. 

Vous le connoifTez ! je vais vous l'envoyer. 
Ah, vous connoiffez Montauciel, il eil encore 
ici. a^^\lWLCàtSt^niaiWbft,;>diiripez-vous; 
ce ne fera pas long. 

,">jm\ ^tH^ ^V> ?.^ur) i\ v.tiïi(\) .fl-ri loi. • 

2lJ-'>V AtJÎIIc Y <:U'>V L"'>i» ".fi >!fl';f'' '' •• -.« r 
t ,. ARIETTE.. ^ . 

Mpufjif n'çftTjipiv/eÇnotrf ,<^rB^re f^pre, 

, , Chaque" minute, chaque pas 
^ * Ne mene-til pas 



U" ?J.'.'/ «1 . I<^ * 



paî 
Au 'trépas ? 



"4 vfi« i^'-fft"àb K 

« 

Mais fouffrir une perfidie 
Audi fanglante, auifi hardie, 
Y furvivre.^, çJm;Q^W9)inr ! 
Ce n'eft (ftf^èeffeV dfe^Wùffrir. 
Mourir n'-eft rien, &c. 

Mes ionrs, jejes comptois, ieJes,vûyois àJtpi: 
Les tieWs tonthS Siinl;^\l^^ne^W}>Wà' moi. 

(// tire uni hrArV& lit.) 

« Viens, cher amant, ie ne vivrai 

« Que du jour ou je te verrai. 

« Mon p*îel>ff«éad'>bfei8 dUAJfpHi^/.fif vh r^ 

« De l'instant qu'^l ya ççus unir. k--/ 

« Et moi gui t'aime... » & me trahir ! ,, 
- - . . , ^4^ . .non ,roM 

Et je vivrois;|plut9^ mourir. f 

Ce n'eft que ceffer clé foutfrir. 

'■)< .h. • ii\ ,i:\ ,,'.■■', ).i\' nA ...il jiip ,riA 

54oflFir n>ft.rien, c'eft ^lotr^ deçi^j^Cf ÎJ^HJ^b ^.ijor 

Hé, n^, faut-il nas que je meure 7 ,, 

Chaque minute,, chaque pas 

^'•'"' '■ ■ ' -Ne-Siéïle-t^tpàs" '■• ' -'"•^-'■■^î'^'>:> 

•'■ "'-'^■' ^'"Atîi tré{)as!? •'" ''''"^'''' '^ ''^''^'^ sn 

■ I 

j 'Il •-' ' .(■•• 'r'.>iqj;;t| ob 

- 1'' ni .jH ••■^ :Bi.<' -:I'<v/ oi . ffiO OlJf) ^dA 



.forri 



. JIO I t •:•!•' ..) . i;l iflji/ 

MONTAUCIEL. 
iiairt^çijé/ ^^'^rt jpeit pris de y(n,) 



MONTAUCIEL. 

^ AMARADêy jr^iiA ma d^mwsiàsst i \ 

^ ALiXiS. 

Moi, non. 

uontauci^l. 

Ah, que fî... I^ maifon; hé, la maifon : 
nous afijiiié' Ib'biirè "un eoùp erirembîé : hoti^' 
allons renouer connoiffancèî' (i nclys nous 
connoilTons; ou nous allons la âfire, fi nous 
ne nous connoifîons p^^ ;. ç^la revient au 
même. 

ALEXIS. 

Sçavez-vous fi on peut avoir ici une feuille 
de papier pour écrire ? 

MONTAUCIEL. 

Ah, que oui; je vous aurai ça. Hé, la mai- 
fon, la maifon. Mais, farpebleu, vous avez eu 
un tort, vous avez eu deux torts, vous avez eu 
trois torts, le premier c'efl de déferler; le 



2^6 » !>Lè\£^^tf|rfttlA.^ 



V- I 



fécond, c'cft d'en convenir. Montauciel n'eft 
qu'une bête : mais, à votre place, ç'auroit été 
mon sergent, nu>n g«i^Falp.^on caporal; je 
leur aurois dit : non, je ne déferte pas : non, 
farpebleu,^^ Mor^t^jjcid M,dé^i¥M^^b "3"» 
farpebleu, Monta^qiel nj^, «d^fe^te pas. Hé, la 

^il oppetlort, ê-îîranent.) 

Je Ùê défçrîerài jamais, ' - \ . i i I 

' • Jatrtaîs'4ire ptmf àîlef bbifé/" ' •* -^ 
Que pour aUbfifiblrA^/lOAgs-traits 
De Jfe#u 4*#iWfe?oJ^'ïrpiî -pffdiïnoiïféfliS'b'e^HjO 

, ,il ^ pq7ïii^,tl'£ti;e paro«fi.^|OiJ 'j\» ^l.q Biol 
, . iHfidè^, ^ fon inhuoiaù^e. ,^ ^^^ .;»^ ^^^^ 
^ Mais c*ê(t blétfer toutes 'les loix ,, , , , -^ 

Que de l'être à fon'tapitaftiél- ^'^ -^'^f-'U 
Je ne déferterai, &c. 






\ ' < - A 



D 
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.Mufi ';i/{ jll*'tji -»•! vi .11' <i . mI. «••■»■ .' 1 

LE &^^O^I«|l. 

IL y a là une jeune fîUe qui. 4emande un 
foldat. Ceft fanj»' dQ^te ,î;o4, Môixtauciel ! 

Oui, c(^-ÏX)ttr'TâaLOî ^. fèt» la Vëftir, dk ne 
fera pas de trop. Polit* éû rbVehit... (// ïève /a 
pinte i & la repôfi en regardant Lçuise .) 
Diable! elle ^ei[^, gentille. 



SCÈNE V. 
ALEXIS, LOUISE, MONTAUCIEL. 



ALEXIS. 

lEL que vois-je ? Quoi ! vous voilà. 

LOUISE. 

Oui, moi. 



C 

)ui, moi. 

ALEklS. 



Vous! 



^«8 .\Xei£^rM<;^bK 



Vous ! 



ALEXIS., . , , 

,U1, VOUS. 

MONTÀbdî'É/i:.''''-"'' 
Camarade, je' Toifts laifiivj Q7efti(voh>e fœur, 
c'eft votre coufiaei c'efttbtit^ô'-qtie'Vous vou- 
drez. Madeftt6?feUe, |e tié Hrbtis "bffciife pas : 
' je m*appelle Kfontaiiciél, je Icais la^ politeffe 
qu'il faut... Quand oh fj^aît ce ^u&x'ell que 
de vivre dans lés prisons : canîarade, elle eft 
jolie : je vais, que je- tÀ*éri Vais, fur le préau. 
Vous pourrez caufer ! fi quelqu'un.,! ''Ah! 
adieu, «dieu.' {Montaaciet ménage fa'' fot^th^ 
de maikièi*e qWil Hé fort ^tTè là 'fivCdt'fâ W- 
tournelle du morceau qui fuît ,) ""^''^' '"'/'^'^ 

SCÈNE VL 



ALEXIS, LOUISE. 

- ' tt'ud. ' ' " ^ 

. » ■ ,••■ ' ' • . 

. ALEXIS 

o 






CIEL, puis-je ici te voir! 

Ta préfence eft un outrage; 
Viens-tu redoubler ma rage, 
Augmenter mon défefpoir ? 
Ta préfence eft un outrage, 
Viens-tu redoubler ma rage. ot^ 



ii<9^)Mv#U^^/. ont^ 



.<r. 



il 



i' 



Eft-il rien dti^ î»ldè<^^uel ? 
Venir ici, l'infidelle ! 
Et de ma dbtiteur nfortelle 
Paroître jpyjr,.p^^l,t;, 

juu)l D'iiSnmAlsild pvSs^è kiii<i9 vd(r.,QL/ i>>'i k 

' ., vîéiis-tu redoubler ma raûe. . 

J!j Ah ,i,l)E>" '■ . ' <r*'ir , - • -jf»:, .. 

i Alexis,. AiésipJ'pifirqlioi g& tdéfeCpdÎT ^ - 
^Ai^bt^sAÇ ^f«M*\P4» jeftî!W»o*^nt jte>«ir, 
^WS^*"!*^^ WiÇ «i^ <f ^re.tmt,o^^i:$gç,.. 
Alexis, Alexis, ^coi^^ i^a ippt^^j^ f^^^ . ..,. 
Que je vais d'uii feul mot calmer ton défefpoir. 

Peut-être qu'il finira, ». . 

Enfin il s'apaifera : 1 ^ ^''*'' 

Un mot, un mot, ecoufe-moi : je gage 
Que je vaisxTua feijl mot^al^er t^ij défefpoir. 
Ah! je ne croyois pas en accourant te voir, 
M'expofer au chagrin 4ç t^ faire un outrage. 

Montauciel rentre à la ritournelle de ce duo, 
& prend là pinte. 

O 



r,i- 



i>»*' 



.■,,■■ r 
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SCÈNE vu: •' 

MONTÀUCIETL, ALEXIS^, LÔll^ISB.'' 

Vc.Jé^ P«8 !)bfrè?'Nbir;iïerfi :^éHftè?i roUuoJ 

ALEXis', LOUISE. 

AH ! ce n'eft pas à toi à qui j'en 'Vffi^^jCfeû 
à ton père. 

Il eft vrai que moa^peroc.. 

ALEXIS. . n^ nom oQ 

Ce vieillard infaine !< -S«n avarice n'a pu, 
fans doute^ tenir co»tre ttn pevi f^rg^u ^Teft 
contre de Fargent, qu'il; trpque le bonheur de 
deux perfonnes, qui n^ f!^,i}p;roiei;i t. occupées 
que du fien. Il plonge en des remords, en des 
tourmens affreux... car tu m'aimes encore^ & 
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tu m'aimeras toujours. Il fait le malheur de 
trois perfonnes, à qui il n'efl plus permis d'être 
heureufes. Po^i^xpoi^^Bd^'O^ dit. Mais toi, 
& ton mari. . . Ce lâche ! il te permet de venir 
mèl^cjîliy I^Jurlsf^^jVO de^t^ p^A M^Wf' 
met de venir voir un foldat qui t*aime : qu^il 
fçait bien que tu.i9& auu4;/4l '4ans une prifon, 
W^/%Rs,tf^iv... y^, je^i^ç: t'^fli v^if ifaf.. Ahl 
Louife, ie^';jfl5iîier,ejifQrej |^ifîp3:;tu 5j?.te.)aifcajk 
fouvenir de moi ! • '" 

LOUISE. 

Alexis. 

ALEXIS. 

Mais, avec qJireFÏforrfj^uiiè tranquillité. . . 

loluise. 
Je ne ferois pias li iratiqùîlle, n "fétois cou- 

ÂLtexIS. 

LOUISE. ,, . /'v 

Je jouis de ton errenv.' 
De mon err.«.... ?/ « 
^^- Jéfl«aK^llUpftitfqr'd*un mex. .^ i 

nbSfii' mit? di*-le fi tu l'olbs.- 

, LOUISE. 

Je ne fuis pas mariée. 



2*2 ^^^^"/*ye,%i^^'*- 



Tu... 

LOUISE. 



•iT 



Infilme ! que mHiï^poEtei tqi ou, jyi ? 
Madame la dùtlHeîfife;.;' n '"'^ '«< 
As-tu ofé paroitre devant-elle : 
Ceft'èï(e qui'à brdoiiné 'èed^ ' ' ^^'^^'^"P ^-^ 
Quoi ï 1 • > ^ . 1 j ) ., 1 '. j. 

LOUISE. 

Elle {(jOrdoqn^ â^ mbn përe fie te ^Iteck-pire 
que. i*4fai* la mariée. ." ' ', ', ^^^ '^'^ 

ALEXIS. 

Que veux-tu dire? 

'^ 'Ouij'felle^ a'ôrdbhiîé ' cérté ndâe,'^ crér>*nftnsfc. 
mens, cette fête, œs apprêts. On avoit apbff^ 
cette pfitite. .fille, qui t'a parlé, ppu^ ^^r^l9Mh' 
per ; & tout celA.ii'étoiti;qUi'v;»fjeut„r -uj, Z^\ 

ALEXIS tombe jfti^ • un ^Bfeabeauyiis mains 
étendues fitr* Itjrtdbtei ^^ 

Qu'un jeu! ' ' '" "'^ "" ' 



^^M,im^r"t- =^33 



r 

Danç q\H\ tfopblete f^o^gf.n, =- 
Ce qae je te dis là ? 
. Puifque c ert un menfonge, 

Cette nifé^eifUèUe^ 

Ne doit plus X'^ff^ff^f^i^ , i ..,,.-/ . j, 

Toif me croirç infidellc 

Pouvais -tu le penfer ? 

Vivre & t'aimer, /oo^ipioaii moi mdme chofe; 
Et quelque foient le« devoirs ^ue m'impoCe, 
Le ferment dont J'attends' notre félicité, 
11 n'ajoutera rien à' hia fixlélité. 
Je t'aimerai toute ma vie, 

Le ciel de nous unir par un même trépas^, 
Ou puilTé-je du moins expirerr darfs fe^bï-âs^;' 

7- ■ 



I . Si on jouait cette Jàène fans mujtquet j'aime- 
-^mfïmetUfjqfb^ifonfitrvat ce^i, t^lqueje l'fyois 

jW^qs jiovn l'O -♦ .-, ■'■'...■. .,, 

liS^s^qiik W6til!lléWé'Vbis-ie> Ai*|eVu t^Jffanfe*^ 
Par cette rufè'?'I«fayi je te V63te*« ci-toe«e,'> . 
>.^\s^m ^i^^»^au}J\ife,t<iQMallei. .. > 
MéchAi^l«.peuv^t«-tu, le j)^fer. 
Vivre. & t'aimer, &c. 
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-. • » ; ^. 




(I). Mais*tfa'pfeAiè'HJt)bble; 

)• 'X!^ueowtttrâire;«e'hrQafbltdp ,î^flmd 
-1 ; j ;' -> jQailpccitited^iirniflIt^ ?.j, imnioD 

, , "^«S 

Méchant, méchaat^ ^i^voi»-ttf ^U ^fb^V"<>-I 

ALEXIS. . .eifroJ-ncûî 
O ciel I eT-;-.^ i-/ , a» 

, V . ^ LOUISE. 

Eft-ce que lu ne me crois pair 

LOUISE, .JE AN.LOt)'i'k,'X't^tYà. 

6M'^t5e?fe;-j|h^!' vmisl voil^ bîeaf jEin!Î74:il>e- 
mandez-lui donc ce qu'il a. /. JHt^ft^fnoi 

la caufe de fon 'cKargrlh* ? 

. : a:^j.:.'/tî'^I jfft ?A\\\'4 i.rf 

I. Mais ton troublé ^'a^grAente ? Ai-je pu t'oflfenfer 
Par cette rufe ? Hélas ! je 'txivcyoUtcrufl^ , 

Louife, Louife infidelle ! 
Méchant, méchant, pouvoîs-tu le penfer; 



M 



A^Stgi-Hi^m IX. a33 



Bonjour, moni etor ^Atoi#; que je t'em- 
brafTe, qiio''Jje' fuis > charmé ; à» te revoir. 
Comme te' Vôlfà- mbufte :'il«8',>troupes font 
bien un homme. Tti à's fetVi lié^rbi, tu as fervi 
ta patrie, t^ "n^éfè |^ijâ ùii' jpâyfein. Mais re- 
carde-le dope, comme, il élV' formé. Mon ami. 

Jean-Louis. • .':i> i j/ 

JEAN-LOUIS. ' I 

La noce auand tu voudras, quand tu vou- 

Je t'en prie, iean-Louis^^cliè à ia'lfilie' d'aller 
un infiant dans le jardin du geôlier. 

JEAN-LOUIiS. 

Louife, j'ai^Uelqtié diôls^à-dire 4 fors, & je 

ALEXIS, lut prenant Ta ^ain. 
Loutfe, nous déjeunerons enfemble aujour- 
'^^'id-kukirt^îl' y\ a bien fofig-^çmps que )p ne 

LpU^SE. 

Et vous me renvoyez. 
Tu vas rentrer. 



1^ 



aa6 /Jsti-ai/^ef^K 



. 'ï ix:'f .lA 

"■ • "''■'iËJtNito'msffAt'ex'fs'- <'"'>. 

J mais on m'a dit que c'eft peu dechofe:Eff^ 
ce que» tu t'appenes Mbntauciel ? Ceft ion 
nom de guerre appareni'miéttt.' H^ %*I^H8t : 
voyez, voyez Montafucîél/Fl eft là. Mais que je 
f*èftit>ràflfe*"h*dfi-Jgaiiét^ft>' tth^i gen#o; aion 
^ïïèr âtTrfFr^tti«âa*Aè''!*'duéft<ètre.3»<f«râ'^ïtin^ 
îj' ^■lofjjiii.p -^^ "•'Aii^É'ÎPs."'^"^"'^^^''^!^ ^*^*'*^' 

Je ne le crois pas. 

• rt I ■ j ("« ' - ^ ^ ji. 

JEAN-LOUIS. 

Si, fi. Quand on révient de rârmêe, quel- 
qu'aventure, quelques édifions, quelque fille 
dàn% iitie^&ubecgé... Mtris oft t^a ?ulie hang/du 
viS^jge, ' Se jJti'» oA he't'À jjlkÎB^ va; Ow omioloit 
te joûei^ ùiï tb<if*/tt»ëU tdn avénWïiianeftaïenii. 
piSéh(é! 'Cdîïté-ttfoî '^k,'" dottteMttôS^r^rr/m.'te 
peux r-j^àTi 'fôr^^i; fe Ççai^- ce MqpiiôVefbJqufQni 
ibldat. Ne vas-tu pa«.âtr^/mon gendre ? & je 
n:ft|i..(iii^i fiej>,à.^oi^if^.,El; pifi^^ui^ç Wo9f^' 
.<iuelque8 coups, gu^l^we^.tap.^s,^^.^^^. ,J^ ^^^ 



Aar*fi^\fSèm\X. .aS.y 



ALEXIS. 

Jean-Louis^ promets-moi que tu feras tout 
ce que je te dirai. 

•/^AN-LôWs^' 

Oui, à^ p)^5 ^ue^ fif^^ ifQ Jfjh^ pop diffi- 
cile. 

noJfi ^-^Mritf^ jfi,A«r fi^p^i§j.d'fig^flie9^r..tf fiJle 
aéfiifl5fenaJ>BàB^'fr«iWi,fp*itir(^f,;gçi^mb^«^^ ijK)^ 
nous quitterons... nous, nous quitterons. Je 
lui dirai que je fuis forc^ de rejoindre. 



Il 



JEAN-LOUIS. 

. Je le ficais^ Je roi arrive au camp. 

uhV^paA rbut en flretouiwereiç.M ;;^p^SjTif9u^f.eh 
»eittiMn«i©z Aiv^^Ul»^^;^ ^ . tqi^ .da.iftS| d^x Joup, 
4iti3rsvÂen^f»frii(^:nti| 4fJTOaiv4/W3^.u% fef^f^ 
sionim^MoiitAu^ifl :. il %^ rei^ttr^/vne Jb^ttç^ 
^\Mp tdl ijî Aifijouç .nM)i, Je . n'y , iia^i fpl us. . 

''WoW; ÏÛ'îèi^^' au* camp, teatfe'tîahsf quîtt^è 
jours tu auras toilcôilgié'. ". • ' " '' • ' " . 
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ALEXIS. 

Auras-tu aflez de force lur ton efprit pour 
ne rien faire paiWtre 'ài/va'Jii W*fille de ce que 
je vais te dire ? 

Sans doute. 
^ Jétt«inV^*eHenereiilte, ''^n -o"^ -^ A 
Non, non. .iniJomLvIr 

Hier, cette noce,,. ' •' "^ 

JEAN-LOtriS. 

Ceft-ih'ol qui afeoîidahicélà: -^'^'^'^^ ^^'^ 

AL'KXrS. 

Le'àéféffïoif m'a prî^... '''^ ''• ^ '''■^^^ 

JËAN-LOUIS; 

Bon, bon, tant mieux ; fen étois fur. 

1 . .i-: ' .' \ ' li j..^' i5i.'n iilâD 

ALEXIS. 

Et dans ma fùteur... , . . 

JEAN-LOUIS. 

Tu as été furieux ? ali, que c'eft bon. 



•.1/' 



•y 
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.>.j\h\,>C\ ^A 



< '< y t ( ; 






• 1 



LOUISE, JEAN,-t-QU}S, ALEXIS. 

.j' <^; 

Ah! mon ^rQlj^ms^ej^Xfiç^^j^pf^iVa. 
mis au dérefpp^r;^.i{,% çi^f^rté, condamné : 
il va mourir. , , 

Quoi? ,,,_.v J] . : n 

Elle lefçait. (^Uft)^4"ui^,.mfllUeurç;,UjXv^ , . 

JEA^-I,.Oy,IS. 

Déferté ? déferté ? conMmixé^ 4^^^^^^ Alexis, 
feroit-il vrai ce qu'elle dit là ? 

.... ALBXIS. 

Cela n'eit que trop vrai. Oui, Jean-Lôuis. 

JEAN-LOUIS. 

Ah. ciel 1 

. .. TRIO. 

LOUISE. 

Mon perC) ah, quel fera mon fort ! 
Ah, que je fais infortunée ! 
Que le moment où je fuis née. 
Ne fat-^îl celui de ma mort» 
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Quoi, c'eft moi, c'eft moi. qui te tue ! 
J'étois au comble du bonheur, 
Mon père vous m'avez perdue... 
Vous obéiii <*aft mMyMlb^K, 

Non, non, je ne fçaurois plus vivre : 

Il ne refte3^i3fyij({5figf-çj>ip^ j 

Que la reflou rce de te suivre. 

Je fuis au défespoir. 

. M 3 i J c» •* o a J 

Confole-toi, ma |fg^e| j^mie. 

Mon fort te prouve mon amour : , Ijjq 

Tu diras, s'il j^[^^(,fB^n§ fhérie, 

Il n'auroit pas perdu le jour. sdHA .diJoV 

Ne viens point pidrl^^iès alarmes : 

Dans mon cœur prêt à s*atteoéHii^ MbiUit 

Ne pleure pas, filihé-ffès* larmes, 

Garde-les pour mon fowsr9*tf}« S Jnufnni«iJ 

Et toi pour un. autre aifti-même, 

Dans ta fille aime ton ami, •ihioy' ' «• 
Je meurs contenî^^^^,Çll| m'aime. 

Calme ton défeipoir. » , . 

JEAN-LOUIS. 

Quoi, mon ami, voilà ton fort ! 
Maudite, ah, maudite journée ! 
Ce feroit là ta deftinée ? 
C'eft moi qui dois fubir la mort. 
Je fuis au défefpoir. 



.t-j' 






, ni >ii'r,r] ,i\ jl'ii,.vî ui ' .'' ' 
. ut. "} \.i . I. :ii ^j," .■ . .'i i'< j/ 

iS'c'Ètm"'^'tr: ' 

LES -ACrflUllS' PTtÉCÉDÈNT^S, 

•■ . /m- ..T7 , , ^ , -J 

■ l'j'l- .' A.. I.!. -., ; .1». 
LE GEOLIER. 

ON VOUS demander ; "" ' 

Vous. Allez. TJ 'l î L'L' -î '.^ : ; : , ; 
Adieu, ^\t\X4\'' ('. r'ji'i ■: '. .... '.-;.. M 

Comment? adMiib'^ ■ < : > t • >) 

Non, Louifèi'néPtfèffhÉtiepte. Je cr6i^<)ue je 
vais revenir. . ' • 



Ah ! mon père. ' '' 






Sbd. 
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\ \. \^ 



LE GEOLIER, 



ciel! monsieur, où va-^t-il ? 



OciELî monsieur, OU va^i-u r . s iq Ifl 
Monfieur, monfieur, céné'fet*é)it^^.i. '-'' 

Lit QBOtfl&ir*' 

Ah, ce ne fera pas pour fi-tôt; f^Wt-AVe 

entre cinq & fix héuiiés \ pei|t-être à Cept 
heures. " ' - • • --.vh. ... >.-noTr 

Ah, ciel! Ct:^ uo ojiflui 

Non; ma,fiUe^ il n»eft.p^& po^bj^^^j^li^is 
trouver madame la fl^c];i^£^; je vais lui tout 

LoiTiSb:. , 

Ah, mon père t elle Ta inîs dans' la P^ihé ; ; 
elle ne sera pas la pour ren tiçer. 

Je vais... ô ciel ! Ah^ que je fuis wa^bw^^ 
reux! Viens me rejoindre; j'irai plus vî^.qù^. 
toi. Hé, puis... Non je cours. 
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LOUISE. ' 

MONSIEUR, je me jtetef à'itos genoux; je vous 
prie... I-î'/îv <. ^ ;:.crt. •.• ! i •• /" -v 

Cela n'eft pas nécefl^im. Qy\P vpu|(&9rT0Mt 'i 

Moniieur, dites-moi, le roi en pareil ca^7«^%( 
Ah ! c'eft une ju^çe. Lq roi peut-il faire 
juftice ou grâce ? 

LE d^OLlEll'. 

'le lè'croik b'Jefl ^«nfe fait'iiïrf'çk.' ' 

iuoî ivi vAin 'j^ • -t'bûr^É. ■ ' ' -'•' * '' ' 

Monfieur, fi j'y allois^ ,fi je me jeuois à tes 
pieds: fi .je lui difois que c*cfi moi qui fuis 
làcaufè... 

LE GEOLIEH. 

Hé Insn, voua te pbdvez, il on youb Imffe 
api^i^ièhèt.'di'cela ne fêrt à rien, cela ne peut 
ptfS'nuhé. ' - 



'^ VJ^^^^'«w->^... 






LOUISE. 

Ah t monlîeur, fi j'avois de l'argent. 

LE GEOLIER. 

Si vous vousVîfrcferV^îf^rj^^us n'en avez 

que faire. 

>i:iLfO}ÎO vb4i%à'J\\DU ATVIOI/. 

Ce n'eft pas cMA^SyS ^&j0iTo\s dire : c'eft 
pour vous, monsieur. 

t7«ft'f«>iir ^ëas ^^erMciéVX^i' c^^pêus^cuf 

LE OEOLIElillf^ ^^"^i S^'^^ '^^ 

Retarder? rôtarSé¥?'.r.^H^^e paroît creux. 
Eft-ce de for ? .oinsq fîo oIlH 

. tuf K^ 

.-j v.r )| ^.^ i;- SÇS.^j^ i-^^h/îq -jUn «a 11 
LE GEOLIER, examinant la croix Jror. 

T E ne peux pas iiH?è^^'eàtft-*.Mf ^^q^^vdhs 
J demandez là : mais je lui donnerai, je lui 
donnerai tout le vin dont il aura befoin. 
(S*apercevant que Louife eft fortie.) Cette 
jeune fillè a un bon cœur : ça fait plaifîr. 



^jLâ£ïï!^M&J^i. . ^: 



'giaïuo I 
Jno^'tfi'I oh r{iov£'i fi ^^uo^ifK>n^f ' il A 

. q -M I '"• T 3 4 

MONTAUCIEb^it<Ei GEOLIER, 

MONTAUciEL '<^a^}<^£^^ <'^^ /^/n/e </e 
viVi, une feuille de papier /off^fjon ^^f^fi^ 
Vautre main il tien^^^^tiana par le poignet. 

Et cette jeune fillgîuoao :i.i 
Elle eft partie. i 'I ^h r^-j.» 

MONTAUCIEL. 

Et lui .^ 

LE GEOLIER. 

Il eft allé pari3r/il t^^"^tÀ^: Si je le vois, 
je vais vous renvoyer. ^„ 

BBRTRAND\ 

iul oj ,iBi3nnob iuf aj aiiif/i : vX xobfiinf'jL 
.nioiîKf rnufî ii In^L nrv ul Juol i/njiifioJj 

21- 
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. • ji I M «t.// 



Ci> 



««. 



Mbtf'TÀtjcïÉi:. 

NOM, non, rcftei ':' v6u§ aWèy bèb:^ cra'^ôWip 
en attendant. Voîllf unfe' feuîïti 'é^^\^\& 
que je îui apportbfe. ' ^ " ' ^' 

': /' • ' •b"È=AïtiAN!ir ■'■>•'. •'-■■'- 

fin Alexisr ' ''^'^'"^^ '' -■ ^^-^^^'-'i ,'.»vîjd 

MONTAUCIEL. - '"Up 2f*î'b 

Oui, oui : c^eft ïùi : un' soldat ? 

BERTRAND. •'•"'--'» ■ '^-^M 

Oui. -" ■'"''' 

Mettez-vous là* 'Il «A ici d-hier ? 

Oui, monfîeur. .an:L 

MO^AWlfeC. 

Mettez-vous là.' n éft vôtre ' côàftA ? '^- -• 

BERTRAND. 

Oui, lilonfiéur. '^ 

MONTAUCIEL. 

Mettez-vous là. 



BBRTRAffl>. 

Mais, Montieur... 

M(SUez-vou8 M, VOUA cTÀ-jV Sttkwz-vous UL 
coup, il va revenir. 

.l-W^niftÇHraJ^ you^remerçiç ; on ne boit ^ 

M0NTAUCIEI4. 

' * • * 4 

£ft-ce que je ypu$ ^coaug^s moi r & ça ne 
Bj^ftippi§f^^,pûs4^ tîoire^^v^ vous. Il eft bon : 
buvez, buvez, donc» (Bertrand boit,) Et, vous 
dites que.». : 1 » •'.' a f *- m 

, . BERTRAND. 

Moi, je ne dis rien. 

MONTAUCIEL. 

Si vous ne dites rieii, cl^d^ez, chantez. 

BBR.TRAHt>»i 

Ah ! monsieur^ 1 QÇitts (opames dans le cha- 
grin. 

IfONTAUCIEL. 

Ceft à /ÇAU^ de cela : c'eft dans le chagrin 

qu*il faut chanter, cela diitipë. Allons chantez. 

j 

Toujours chanter, à. toujours boirCi 
Ceft la devife de Grégoire. 

Chantez donc. 



« 
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•rfr.-nf.I:,rn rf «jfiîifFfT -il 

Mais, je ne fç9w<pt»tcitaiiteri}uoo jm oV? 

Chantez toujours; voulez-vous donc chan- 
ter, q^ttW'8H^W!J^^i«.'ailf^ctf¥^44lft^ 
chanterez . j/AaTMau 

Mais attendez. (/Jf^5<f.j^^ 

TouB les hommes foni^^^^^l '' yldrnâi 

On ne. voit que gens oldniolna 

A leurs intérêts 

'•"^ 8iilq ji}^^ ^jldrnolnD ,njO 

Nous aliQ9i^j^% iWWfé» 

.L'exadle probité . . • . ». 

^'"'&^a^ les^iitfe^ ^^^^ ^" ^t 2^^*^ 
Faire \^ %U^ bft KK40fix, 

MONTAUCIBL. Jfig ^ulq 

Sarpedié, votre dfahfoh^éft^ bonne à porter 
le diable en terre. Ecoutez-moi. .sism ^H 

, 1 :■! ' .» ' ' . » / n M 

^ «•-?.'•;. -H "«>•'>• \\^„ •.<Mi....rf /,u-jldit.ffî ,8iîollA 
Vive le vin,,ywe.l>rnqur, ,cj < v,,,^ o „.^ ^^ 
Amant et buveur tour à tour, 
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Je nargue la mélancolie": 

Jamais les pein8^(Je"li ^ffe" 

Ne me coutènlitBlè^f«BqiERr>^l tj-i ',[ .rurA^ 

Avec Tamour ^V^^)(^^fi" plaifirs, 

Avec le vin je les oublie. 

BERTRAND. cNtiTJlri/ilf - 

Hé mais, & mort tôàffiT.?.^ ** 

Il ne peut pas tarder. -^Itois, chantons en- 
femble à prélenJ„oj ::;mrnofi oi «noi 

Blli^<tRAND. 

Enfemble? ^"'->;» ^^^f^ ''<>' -^o "O 

itb'UVAVCIEL. , 

Oui, enfemble, ç^çfi, plus gai. 
Mais )e ne fçais pas^yptr^ Çffffl*^"- 

Qu'eft-eé'Wlif 'VbtiH ffl^ldé' fcfitfnlër"' «fiS chan- 
fon î Dites îâ^^^'Stfe, ^ moi la mienne : c*eft 
plus gai. . jriiDiiAT>îoM 

Hé mais... i(im-sjtt;o-j!'î .viJ) no 'jlHjuh '4 

MONTAUCIEL. 

Allons, morbleu, chantez. '(// ver/e un verre 
de vin, & boit.)Bu^^i''^'<MiiXé^I * ^'^ 



/ 



BVKTKAND. 

Tous les hommes font 

bons : 
On ne voit qUe gens 

A leur intérêts 

prèSt 
Nous aimo ns la bonté. 
L'exaâe probité 
Dans les autres. 
Faire le bien eft fi doux, 
Poûf. «p H|eti4#^'^l»6|i«iixdk^ nbiïl Z 

k, les nôtres. 

' Vîvi iè ^fli'.vîv^ iWU," -^ ''^ ^ ^^ '^ « 

Amant k, buveur tour à tour, 
Je nargue la nféfsfftéofie :-' 
- iJMravI tel} t>efoeFde la/ivie'l -^ fi\-?. ,i'» /^ 
,.. N^,m'9nt^^té,««ç)qf|Mt/<jpi^t!s,ui ûi;|#'^ 

Avec l'amour iFrl^?^n«f>«irfM!^jaMjp jfL 
Avec le vin je les oublie. 

A la fin 4u duc Bertrand s'enfuit, S- MontaucfeL 
^ ■' ' ■ ' courtages. ' '•^-*'^-'»^ 



du sêMM AS)f. 



^sia^, 



li j < 'JÀ^i ^ 




1 ! / j >• H ' I 'i 

l,!i ' ' n.tunil r :i ' i( 1 



ACTE TROISIEME 



• < 't >H f^t >■■• ,if '• «■,">'/ 

. ' . i.i'i. •'t- f • : n 
S GéME PREMIÈRE: 

JEANNETX.i:^ B,^RTÇfAJN/D. 

/.ni- t ' .: •. ' • • •>' ■i '-t' A 
LATAIITS. 

OUI, c*eft ta faute} ouk, deil ta âniM't fi-tôt 
que tu rtt&rir âfâ^hë/qué ne^' Itrf as-tu 
dit que* ïèftiVftaH! pas vrai ?" 



■■ ■ Il 



JEANNETTE. 



Eil-çe qu'on ne tn'ayojt; p^s défendu de le 
dire ? 

LA TANTE. 

Oui, mais enfuite, enfuile. 

Il ne m'a feulement pss laiffé commencer la 
chanfon. 
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LA TANTB. 

Hé bien, il falloit toujours lui dire. 

BERTRAND. 

Ceft vous qui avez voulu tout cela. Oui, 
c'eft vous qui êtes la caufe de fa mort. 

LA TANTE. 

La caufe de fa mort. Ah ! ciel ! peux-tu dire 
une pareille chofe. La caufe de ùl mort ! 

BERTRAND. 

Oui, il eft bien tems. 

LA TANTE. 

Et toi, grand lâche, miférable que tu es^ 
quand on te dit de courir après lui, tu fais 
femblant d'y aller. 

BERTRAND. 

C'ell moi qui étois le marié : eft-ce que je 
pouvois quitter? 

LA TANTE. 

Ah ! fufTes-tu à fa place. 

BERTRAND. 

A fa place; ah, je n'aurois pas fait comme 
lui : je me ferois bien informé & tout le 
monde. 

LA TANTE. 

Ah^ ciel ! ah ! je le pleurerai toute ma vie, 
oui, toute ma vie... Quoi! ce pauvre Alexis... 

JEANNETTE. 

Hé, marraine, ne pleurez donc pas comme ça« 



AaeUI.fcène IL 233 



BERTRAND. 

Ah! le yoici. 

LA TANTE. 

Comme il eft changé ! 

BERTRAND. 

Comme il efl trifle ! 



SCÈNE II. 

LA TANTE, ALEXIS, BERTRAND, 
JEANNETTE. 



A 



LA TANTE. 

H ! mon cher Alexis, je fuis au défefpoir.. . 

. ALEXIS. 

Bonjour, ma tante, bonjour. 

LA TANTE. 

Je te demande pardon : c'eft nous, c'en moi 
qui fuis la caufe de tout ça. 

BERTRAND. 

C'eft moi qui étois le marié. 

JEANNETTE. 

J'ai voulu vous le dire : n'eft-il pas vrai que 
vous m'avez dit que vous me tueriez ! 

ALEXIS. 

Ne parlons plus de cela, c'eft un malheur. 
Sbd. 22 



a54 u*4'ftif<?«*«*^^ 



Où efl Louife? E^^iumm^on père n*eft-il 

LA TANT^pr.'jùl ^F.'l tViîl u'i 

Ah 1 fon père ! fou^ petjej^le voilà qui arrive 



volt te racheter avec de l'argent, nous donne- 
rions tout, jufqu*à*h3J^&în:^. , 

Tiens, moi, je doifklIlï^&îlB^tout ce que i'ai. 

. P.1 .onq no »î o Ai4fflD»« t^i^ov Jiol olfou9 
Et madame la duchefle fçait-elle^^?^^^^^^ 

Nous y avons tous courUyseUsoa^ftlpttë^ 
château. .aiz^i.cA 

Ah, au château! la belle a^^rflbiMltoiQs 
préparoit. ^^^^.,, ,^ 

/•DA<-»#fk Jj^i-W'-J'è i>fli*?iM'îioluov al an oll3 
it^Kf mT^^i'^IX?^'.^» na^i 3DBlq Bl 

s^.^n îorn î% 3ioq^noT4???"#ffiobio îiovB^I aRsiio 



BERTRAND. 

On ne fçait où èfte eR.'. ^ 



Quoi ! perfonfltê'Â ^' Wi i' ^erfedSI^ S^ÎF 
avec elle. Ah ! il Inï'itAî^iMvé quelque m^- 
hcur. -01JO1-:) &! -B.-i fc.o.\>ii an :>i ,ibiv Ïïo'J 
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Non, je Fai vu courir : je l'ai appelée,' elî3 
ne m'a pas réponde? ''''^'^ ^-^ 

'jvri-i ■ iup /:If07 ^^At?^?} ^°*^ îaïaq iiol • r*A 

vout^dèrdèz votr^ neveu. 
-^nnoD euofl jtnsgiBTâb ysfB -iblan./i • j^ 'f''»v 

_ ^ ,fe1S/lîA'^5ff'É*Uplu( .HJCJ 8Gon 

Je te perds, ah, q|i^^p^|^r! 

Quelle loit votre wtoBaja/yous en prie. Elle 
devoitçlÈf|©B©ib-îioD> i.ff»3ri:)*jh i^I ofliBbcra 33 

ivtiEWktnrBui 

ALEXIS. ■jrjJ*^ 

Hé, comment tf tlèlfe*^ W confentir à. ce 
cSÉ^IbÛifoé^T^ ^^^^^ ^^ • 'ff^a^Bfh un ^rlA 

» * ^.*,«,- .îioiBq^-îq 

LA TANTE, 

Elle ne le vouloir î)ki1eAe s'écriçMt; jnoi«ià 
fa place j'en mourfOis. mis madame la du- 
cheffe Tavoit ordonîft]l8^Ton*pere & moi r^^^ 
l'y avons forcée. 

JEANNETTE. , v ^ ^>\ 

Hé puis, elle difou ,çç^jjne ça : il ne le 

; 7 Qupbup èvi-Nh^î^f V'irî li ' iIA -oil" ':>^vb 
C'eft vrai, je ne devois pas le croire. j 
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BERTRAND. 

Oui, oui, c'en bien vrai, tu ne devois pas le 
croire. ;v\\ jVA1:>Z 

ALEXIS. 

voyer Jeàn-Louis.^i noime... ai Couiie veut me 
voir encore, ^^^%^^(p^^ § J® ^* quittez pas. 

• A TAJITB 

ni J QTDno'I oh «^amijrq ^hu bÎîov ^s3>:3 

: DUEiW ToTqnq ud miov A ^nnod ilo arrrulq • 

'jm iup 3D-fb iup. ftr.glol'xfj luoq js iio Y li 
Promettez-le moi. ^ . 

Je te le jure... Ah, ciel l^^^ y^^^^ „„ ^-^m 
jBANNBTT^^^j^ÇrJrgy, a part. 

ALEXIS. 

A4ieu ma tante, adieu Bertrand, adieu U 
jeune enfieint. De qui eft-elle fille ? 

De Simonneau. 

^ . , ^- 1 X H J A .^JJl^iS-U A T '/l OR „„ 
Quoi ! cette petite fille que j'ai vue... Elle 

eft bien grandie. jl|i|5i^;i^^fi^itiés à ton père. 
Adieu donc. ""''^"^''^C.snuadis-n nul s. 



■ aKAATHHn ■ 

iRri rii . on Ul M-Xi fiMrf f»'>'-^ .irfO .f'O 

SCÈNE II L ' 

1 Tel z:-* I A 

PBq Sdlliup bI Sri ^ Wtbï/irf^^^^ t^io;)n'j niov 

TENEZ, voilà uriè piumeySc ^e l'encre :^la 
plume eft bonne^ & voua au papiiF blflnc : 
il y en a pour lîx *fôls. fft .qui eft-ce qui me 
payera t 

Voilà un petit écu! ï»'=> '^^ ...o-rui of -ji «^î 

C'eft bon : je vous rendfai, îe vous feh- 
drai... Mais, fene^ le' vaiâ 1^Su$ apporter une 
pinte dè*^ï^":^aSlé'Wferî'%5lÎMîuafeir 

.jJBonnomr^ ô'J 
,,„ MONTAiréttffc^,'' ALEXIS. 

Olld ...9UV IC^f OLfp t;lllt îîJUaq 3Jjy- ■ lO'Ji) 

Q OIT, me voilà j5?éP.^tf,Tih^#4 alfea ëèïVr^} 
dvous êtes bien liiurfeîxf vous Içavez 4cnre 
vous. Ah! déluge îift^fc^fàWéf^'^^^ 
jefuismalheureui»^''^^^^^ . 
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Ô8 .^n A«^iUE^«(tx 



.SakdMMiMa 



Ce que j'aj^iia jdMHe/iJ^Mdiiable, puîfqu'il 
faut vous le cUoAoi^C^a dkfifiaMrous d'un mi- 
férable, d'un dô^vAnç 'vmmtÉë moi : brave 
homme d'ailleurs^ Comment, morbleu, il y a 
cinq ans que i'aurois eu la brigade fi j^avois 
"t5'tlfilfc"Â W(^j5^°3n98ftS*«i8}^: on 
boit avec l'un, on boit avec l'autre. Je ni^fllis 
mettre en prjlbn afin diivoir un quart-d'heure 




Ah, malheureux ^fd^i^ j^uin ! ah, tàSfmli') 

ALEXIS. 

Hé bien, étudier, -^^ffi^^iamai euov nS 
Troç^îettSviTi'ompette ? 

M^cfft'^rtrftyAai 

Faifei^r.tdttgrinîw^ijov ,flA 
Dont l'efprit fatal 

Mit dans fa mémoire 

Tout ce bacchanal. 



ASë'^ii^^fkètu. IV. ASg 



i«»v 



Sans cëfté^ ^KcHtore, 

Et fans la leaurei --i^ov-iov/:. lO 

Ne ^ciltiàh'; Wrff Meu. 

-im nu'b zuoWktàhéb iobC^okàii âl duov ♦»!:;) 
owBnd : iom ETrcminr f*ifef^<}j nu% Jiritn-i) 

aiovB'j il abjîghd bï ua aio-iuh"[ sud ans pnb 

aibP%?rF 3l •3"»^"fi\'gyu.J^'{y^jg^ ,nu'l js/b j}o-I 
3-Hi3fi'b-nBjjp nu iiovrb uns Molj^q no oiîiivii. 



^mmSu ,rfB ! niupoji^^ xu'jiiJOiilBm ,.:^ 
En vous remerciant.' "".j.^,.^^^^ „^-^ ^.. 

riez-vous me i^i^^ iftfi«fië'«|ff»a fiEe^nMécri- 
ture t II n'y eniiièrqu^une, & je crois que je 
la fçais bien^tis, ffi^,^9)}S(4j^nger cependant. 

Avec pte^fen:^ ^^^aj^â.^^çus jfcyiendrez. 

Ah, voutf'liveBfletbniixSji,': 

». »;i .-ifir';'; 'n<.f| 
■'.'•• m f.. ^ii>:b î f'I 



^Jv ,v 



a6o Là,'Ù^!!àr^ât£ 

Il m'eût été fi doiji^^ic^njt^i^b rafler 

Ta préieqce eut mis quelques charmes 

Dans l'horreur qui vient m'oppreffefÇ^S «i^Ui^ 

Mais je ne verrai pas tes larmes : 

Il m'eft plus doux de m'en pafler. 
Parmi mes fpeclateurs, dans cette foule errante 

Qui vient «^milbWQLâsSheur, 
Mes yeux te chercheront, je verrai ta douleur. 

Que le mien quelquefois revive dans ton cœur. 

Aime ton pere,^ ^g -i^^â ''^P'*^^^^ • 
,. A mon fujet ne ibrte de (on fein, 
Mail?;?màiS?..ÎHfie^M?pÉi A%oTiWu?^s'ïg?;«chè • 
Si ta» 'ikh^V éft'tiil??^i#Iée^dtfJôyf«»o?n j . 

Tu ne viens pas; & mon heure s'ap(iit>clia3ill£ 

Dod otiàlâ motViiMic^mJbMÏ : osd onfild nu 
Camarade, vou$î3f}ij^Q^y$Z| lire, pourriez- 

vous me dire comm^ Mîh^^kup luoq J àH 
ALEXIS, regat^^^Jgjp^ffg^eflerehd. 




guié 

le vifage. [Montauciel lui porte le poing fi 



« irtavfeAâiU ft,\ 
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:. Alexis Je ^ lève, lui (iotine un coup dans 
arrive aux première Ifhh^ 9 il apporte du vin. 

Les hqfnSïs'fenii'/to^ii.TOrfBHê^' 1 \ïy% de 

cruels ^60^37,^^^^^^. jf^ IfîSiv ri;p luonud .' n. .G 

.7î»ÏJBq fi'j'ffi '.b yijob fiïiiq f'/ni 'T 
Dlnm-io Qîuo'} olî'^j ^jiEb ,fi-intJiih..%\ <ssfri jrrnR«l 

•^duo-,qMT^ij||„^j^^,^^^,^,..,r} nul -H, MA 
allies tboiq^'-i i»Ti;t>il no.n A j-inq ^nyi/ ojt iji 

Ah, movI^ifé'C'tâ Û^ ré p^)^<iiMv Môtitàiiciel 
un blanc bec : fatff&hmortdoMi blan6J>ec ! 

Hé » pour quey ^liifoH ^'"°^^>^ »'^^' ^f^' ' ' 

Il ne fera pas touioUre^etf^}ff<ffi':^ï^^eùi^ lui 
faire mettre Pépéé^a lâ^ iïi^f^.^tyn blanc bec, un 

bîa"n^VrMomû'r4w;wM rf-T.iM'ifii^id'Wi, 



a6a ÏJt Diferteur. 



LB'GROLIER. 

Jefendé6e« .aainuATviOM 

MONTAUCIEL. ...83-*3 8UoV 

Tu m*en défie&jiBoui^Oi^il'en dé6er? 

Dans deux heuré#/fl^^ 'êïi^'iFufillé. „ 

Ah, je ne m'eil^(3iiVSioi8 plus : je ne. 19^ 
tonne pas. ^ mouATvioM 

^^:.^.§°J'Jf,?r .03d Dnfild nU 
Hé comment vot^ g^cplj^jeft-elle venue ? 
i*ai cm que vous àifiez boire enfemble..:>n6iâ 

J'ai été honnête avec lui, parce (jâ^tf eft 
fçavant : il fçaiffiW-^^&rtffe. J'ai été 
fourrer dans ce coin-là penîftPft^Pou 
écritures. Je lui'*?^ji^tftW^ttn papier que 
voilà; tt HJWap«é llfe2fi&%tf(?<fcrtlffil8Pïï^ 
tvoit à un endroit^'^èé'J^ft'Ii'^pas pu ly«. JJ 
m'a dit- îu ^Mleif/^^'froui Wfeeé^^tfilJi^âanc 
bec I 9 & il m'a jeté mon papier au nez 

Il a tort.- "ft^^nfF^^^q onob B'a 11 

Hé bi^n^j (^ojp^efjj Xiftn^-U dèÀ eiB^I n^'n si 
Vous êtes un bUuwibec* rw .,iA 
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MONTAUCIBL* .Mtèl- i» • ' 
Vous êtes... .J I nn *. i ''^M 

Vous êtes un blj|ç^ |b^^, t i 

Il y a là-deiruSyjr^fi^^yS|^^ blanc bec? 

-2BQ -fino^ 

MONTAUCIEL. ^ 

Un blanc bec. 'Ô.^îa, h.^c." ' ... 

f Mate Al ^riif m^ # ?Jcqn>«>et«t We^J i < . 

î^lH^Hl/fi?.^ ioM'J ft:A>yoi^îfte3. un Mané.rt 

^^' ssn UB laiqBq nom oJ^i u'm li .^ u :>acJ 

MÔÂTXUCIEL. 

II n'a donc pa^lànf ^cfc ^rt dc.«ï5aw» 
donné «n co«g. <{e^PSing^3Çtft)t;^çi^,5,ft coup 

de poings \^,^^£\^5^\j.:.i.. 

Je n'en fçais Hèk IJ-teftS ètt^féSt Caë"îï'êt8ÎI 
fier, car tu étois toikAléi^di^teHè» 

Hé, voilà Courchemin. 



ao4 Le D^ertsur^ . 



• qfTT^•'. fffî rpo/ li-il'j ioi si jS 

Vf . î/HUDiïUO.» • 

SCÈNE VI. .,uc 

..1 HintT/. TKOW 

LE GEOLIER, CrQ«g<:f*«MI»i r 

Hé, bonjour, Çripl^jd-J^^pi^r, Montauciel : 
ouf! Ah^,qf^,^ }^ ]W<f'mitf^mbWS?I^^ 

^itk» , I . ( j / 1 / :; « 

. . .. ♦ w HONTAUCIKL, ., 

; Le .vpilà. ... He, dViu viena-tu fomme çaX . 

. ^. .,r Q u H CH B Jt r N . ^»re5 avoir om. : , 

En te remerciant... Je Tuis venu au grand 

galop, ventre à terre : on me l'avoît xoln^ 
mandé. "-'- .•'-'53i;Joa<t,a.^„.„ „.. „., 

chaud 

roit 

Ah ! je n'ai jamais vu aller de cette^^metfô-ià : 

elle fautoit les ïquesL elfe çôùpoit, les vignes» 

les iiaîé^i Vé-iitîiîsf M ém'Ml'^^9 

affiiire. '^"'^ 

Hé, pourqupi es-tu venu ici ? -"^''^ jni/C 
J'ai remis un p^Lt^wt tia gtiAâ 'i^itmi^'^^ 
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LE GEOLIER. 

Et le roi eft-il venu au camp i 

COURCHBMIN. 

Oui. A'^I Zi^ /Aw<^ 

montaucibl 

Qu'eft-ce donc que tu as ? 

Comment, le ro9^é!^^ti^u aà^ff/À.Mon- 
tauciel n'y étoit'iïtf^^?"^«*^^^ 

MONTAUCIEL. 
.Jai^UAT/ 




ûflBT^' tiB îJnâv êiuT si ...iTtr rôTsn o 
vnofr îovb'I om no t siiaî p .-^iino^ 

:r • « ^ j LE ^BOLIEK^. . 

: :?}f^)iv 3>îôd sb iôHb uv 3f • • * '^ 

re. d'ua^ jeune 




":' Jit^' i- 
M9ilfî4yciEL. 

D^ua^ ûl\^l pUdonCyj^s donc. 
Seo. 23 
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COURCHBMIN. 

Attendez doncy» ^uè-fe tÊfe* Mippelle. 

Le roi fMffélt; >«P le *mii^bour 

Battoit A^i^tmpHj'f^m^^^ ipimM^^i oi 

Perce la fiU.j.^te crie, 4H^i<<Wlft,on ï>.î 
Tomb^ ^ (g^floiHitt «ikiplieVH^ik) x»ii e'9Cf fliitj^l 
Le roi l'écqirtfl» pailgUOW^t^poiy^Boiii odtj'I 

Puis a4ffi|^ij)0{ mémo. «ri'd.'élafliA^.;' un ^j 
« Vive à janMkîfi, .Tivft^ ttVie îe goi^j^A 

On m'a' àùiité àiitXii aif^t î '« Ah.'^^M''* 

ff Ceft mott'amant';'& slï ûdt ^M'ii èii^ire,' 

« Que j'4Brousc If .m^jaie fort 

<r Phitot xiu^ nii, quon me dbtine la mort. 

« Que fuifi-jfi,^ mm^}'Ftt^%M-i'\ ^«•^ • 
« Ti*op foible hélas, pour travailler aux champs, 
« Et mon amaiït'^ùrrôît àfôèr mon père, 
^ ' y^tX^a^teâ^if ^và«W^tfiâéc)itt^dëi4bs OfUs^nboH 

De vieux toldats pleuroient, même des courtilans. 
I^ roi pourtanif-he*^eti?cfrt^'lîks; la grâce 
Efl accàrQtte,{«qi aie ^tp. ïk> i^Oèu^â. -ib^up 

^ j! BUlUSeii , li f.'fJ/i .^t-. .'• oj ûL'|. 3j-lia 

;•■ t.t)CKll||C«U(aifl<t.,i 'l ']ij...iin3d 

.... ; ^e t^ Vai dit 






.,,.-, ..Après? 

Je xami ait; «îi^hâlidu dfiî1â!>laM, ' i 
U roi iMf«ôit/& lé tanibour' ' ' '' 

Bft^i>ittux champ» i nti^ fille* bien ^«Itis "-' 
Perce 4*'fit<S,'ene Vsrté, ftllé totiH;- - » 

Tombe à g6A«ti)^Uii'pfte«ini, lit rôf Varrête, 
Le roi l'êootit», em 1g«»f«iC |»mj#|titUf ^ • l 
Aloré' >on n 'fbit «y 'filctaoe, ■■ ' ^ 

Puis.^9jit,^,c9up \^ vn^nf^ qi y^anp^,; ,„^ 

' •' ItOKTAtJCIiiL* >' 

^ Et ë'^tàttiijiîurljkttèit^aùi: éh»mpa> '' 

.l'iofii t.i jn.i'"<b . . M' {' ' u ,.\, i .'il-' 
LE GEOLIER. 

Ban,. «n.'PFifion,{ ;on ccoUvKjue tajgfiûe elt 
accordée , car on lui a donné un papier. 

Qu'eft-cA:4u«j P'âft <mii i» (lapiMr i> > . •. .1 

EiV-ce que je fçais? Mais il j «vok'tti des 
feigneurSy des ^yfi'^ig^nëurs, qui lui ont 
dit de tendre fon tablier; & ilit'lui oat {eié 
beaucoup d'or^lMMKSèOflMte'gent. 

'-'•iC'èkoLiKR. 
De l'argent 1 



,^8 AVN kfk^JlV^mi^t, 



^).-0 ''>V« ViU')lCI>IKftQH^llj$H../lM3li3$IU0 3 

Sçayez-70U8 ce.«pi^éUeiA ikkit? 

LE taiMkun&i^.3up o'j iWui) 

Non. .'l'ii.ic^ i-) Aj " 

-non oî) ù]ndj oiqduBpCHB^IiiNi bqqfiM f^aO 

Elle a jeté tout Tor, par terre : elle.BBdTt 
que cela rempêclftl:èit€è'''ïâ*cher. 

MONTAUCIEL. ^ 

C'étoit donc bien lourd ? 
Bon, elle a jèêTourcSo?? ^ 

LE QEOLIER. 

Tats-toî KkM;çi wne<Hot^ror<^9B^:>eUe a jeté 
cet or? tu noius^^BiccMitesi > nv ici. V.^ 

Et fi^^^ôiif la'jgfrâèë'de ctefitfôferté'àr'^tfê^^s 

avotia'àiVété htéf r'"^""' ■ *^' '''^' ""r ^'-'^^ 

^iCONTAUCIEL» ^^ 

J'en.ftrftWi chairmé, j'e^' feroi^iiwi?ffVrj: jjwjyus 
nous couperions la g;orse enfemble. 

'.L.k GÉÔLi'KR. , 

A caufç^^f}f^cje«tp.Qi^r^^ft4,., ;,„p ,n 

■ ^uof» r^^'v •^f- "fn.' '• "ii'j'^ 'jf tnov y.uor >-Af 

Tais-toi ào^Gi, «>FiB<Bft*t/(|Ufi©¥(He3ij^fei^n ferai 

une atttre> ... ..j'- ..- ' l'^v' ij^i i>r/ 'fuaoo noî/. 



covRCHEuiii.yi}ÀtlBi\Siom(ente}id des coups 
Qu'eftce que- jsenttiKisi ^j 

LE GEOLIER. fToVI 

C'eft l'appel r/idi^cnquchpie chofe de nou- 
Voyons. 

ALEXIS entri ^Jfu câii oppo/é à la sortfe 
des précédents. 

v^ J'ai vu s'atsftflcnls'gsnilor ut • ro jt 
I^s malheiKPjjixi n*si«t jR9Jnt d'amis. 

Mes yeux vont fe fermer fan^ ^y^9||- Vft^^UJffX ., ,^ 
Sans l'avoir vue ! ô ciel ! non, non ; 
Quelque cnofe que je me dile, 

Hier, avec querfejoie 
J accourois... Je courois à la mort ; 
De quels tour^rii'^k.^^'pme7'^^ ^ 
Ai-jc dono^iiiiéK^^ (né# fb^ ? 

Mes yeux vont fe fermer fans avoir*'vu tîouîie, 
Sans ^'avotI^^e*^îf'dfel? i^on, non; 

Mon cœur ne peut fouffrir ce cruel abaildMi, '*'■ 

23. 



ALEXIS prend té gobelet, le présente à 

Montaueiel qui verfe, S il boit. 
Donne : en Cl^\i^l!ier^^{t\ > / 

MONTAUCIEL. 

Pauvre^g^tf fun'ië:i>tià! it' /eh' ^tm. 
Je te ren^fçie.^> ^f^RjWci^i. ftû»-moi un 

MONTAUCIEL,. , A 

Quoi? ..,.;,,• Tj n r\ 

ALBOBUà 

Puisse compter fur toi^? {- '..'uiM • «m. • 
Promets-moi d«'Ytfn4i#'^éçtt^fettrfe*. ' 

M0¥TAUCII«L. 
ALEXIS.. 

Tu nt le peux pat, tu es en^prifon* 

Ceft vrai; mai$ jfiffoi^ AOjaurdfiMii. 

,% isillMkaoUn. t»(y«i^n,.. nommé Jeafif^^oitis. 
Tu'lu^ X^X9» ceti» lettre, olu, tu U éeraf len» 

4s0,l^r(9|fjadfe,flre>i, .f> J 

Que je meureà ntiflahtn j'y manque. Ah 
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er 



les voilà les chiens, les enragés, les... Mor- 
bleu ! je crois que j'irois à fa place. 

Adieu, Montaucief. 

Que je l'embrafle ! 

Brave garçon ! brave garçon ! Mes aRiis, mes 
camarades, ne le ma^9)^^z,gas ! 

-• li •i.v^'' ti- /y it)i)'iii,'L -l^ r'-">.-ji(i ^" ■«M)f/îijo1 

DES SOLÔlitS^. iahaîonnette auboutdufufil. 

uji' V.J ''iioiriioL'irrli; ,îi;bk)) wj SMitan jy juO 

Vous venez n^.e,.gbeççila6.iî..^.j8i qjMi(}.u'un .. 
Ciel ! c'eft elle ! 



-ToM ...?M ,a6pn'in'j -^ol r^noitiD sol hlio; >• 
LOUISE, l:^$'ï>R^t!fÉJDE;NTS., 




'''^AÏL^êSdS'S?'^' '■^' ^" .ycjJjCTKiTii;:- 



DIEU, chère Louile, adiou, 



x\ Ma vie étoit à toi... je la perds, vie heureufe : 



Ceft là, c'dj là, mon dçnnei 
je te plains^'.y qift Ta'^eWe'e 



riyer vœu. 
Que je te plainf."..^ qoè'tiiTfetne'eft affreufe, 
Pourquoi ne meurt-on pas d'amour & de douleurs ? 

^ ^ Amis, terminez mon fupplice, 
Que je meure en foldat. abandonnons ce lieu : 

Adieu, chère Lôiiile, a4ieu, 
.. nu'ii^^teéifréfere.Iièràïë.'ddiair ''''"^ "^ '^' '' 
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SCÈNE XI. 

":••). i ->'./ A', ,A ' /:/! AA 

LOUISE, revenant à elle par degrés. 



i /. A C ' I 



o 



u fuis->e.1.^ fiiel! j'ai Içts-pie^Si f^ps-! 

Qui m'a mife en ce lieu ? pourq^i m'ont -ils 

{[quittée ? 
Et ces fol4«£s^^qiBÉeifd]U;4ltf #Yânii«f 

Mon cxur, ..> aja, XTcd 1 quel ^ei.ùi}^i^it&Q\ 

I^TQv rd,dit,,.iljiv^.y€iiir4 .^, ^\\. 

Ah, je ne peux me foutenir ! 

Oui, fa grâce eft accordée : 

Mais, je n'ai plus nulle idée : 

Arrêtez, arrêtez donc : 

• Mais cVWt'4ci fà pkiàv> '<^ 

Je me rappelle ces accents; 

Il me par1oit..,;<i{ie} ^rfii^ j'entends ! 

[On entend derrière le théâtre un cri de : Vive le roi / 

éetit qu'Alexis à fa gréce.) ^ '^ ' ^^ J 

Ça pupierl pievut l^ U, ij'eft pJl|4^ ^çmps.. , ., 

Elle fort ducâié oppofé à Ventr'ée delà'Tàktèi 
§r d^.Jean'Loui&A 
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SCÈNE XII. 
LA TANTE, JEAN-LOUIS. 

LA TANTE. 

t'tfbftfe;"tôalféfil à in èrâoe-J-' • • /^ 
, .,. . ' JEAN-LOUIS. ' 

(//s s'embîràjpénf Sc^fauhnt' dig'joié.) 

•.' :•'■* ;■'. "/;•:., ,• . • i / 

, 3 ;t n^j Je j ' _ it ,i t » 

■ ■- U . ' •' '-.'..' .\..iA 

SCÉNEt XJIJ/ ;/ 

'lu m Atj«î64<S»- ■ ■■■ ■• -■ ■ •« 

JL On voit des foldat^^^i^a 1^ 9fEn9s* Alexkçft au 
milieu d'un groupe de^ perfonnes qu'il délire de fé- 
parer.^lF^éft ^^ttfeAli^'^af-' dettic-'Wldialtsi &," fèifant 

HcTas!" n^àfrêt'èz pas 
Mes pas ! 
Courez, cou ez, elle étoit expirante ; 
J'ai laiffé Louife mourante. 



élas n'arrêtez pas 
Mes pas ! 

mbaur bat, ô tes troupes défiletU 

ISj'ÏS'^iïlh^E, ALEXIS. 
ZAïuotLT aaj j& ajiiuaq a. 

.ouïs, lui fautant au col. 

que je' remBraue ! 

xsr^, lui Mmidi^i. 

. neveu* îjtif^ f^Ambraffe ! 
arez, ejjç^^toj^ |JSJ^fgptê,j,diK) 

.an AATsaa 



LOUISE, ALEXIS, 
BERTRAND, MONTAUCIEL, 

LE PEUPLE & LES T tiov^ ES qui défilent. 

ALEXIS. 

■jiTh''.nu:'jl 3», .i..; (il!, yi. i, r 

• \q4 fibTlf?!S!i!ti\ >iii f 37 /. AT A J 

. , ^exis ! 
LE ^asiypiWt. 

Quel bonheH9iffl «^A éfice : 
Ceft ooQs ^3^i|fn*,(bitWli.I 
Viye le roi! &c. 

BBRTKAND. 

Où font-ils ? Rangez-vous, 
Laiflez-nous. 

[Il embraffc Alexis.) 
Sed. 24 
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i ^ 

MONTAtJCIEL. 

Où font-ils? Rangez-vouSf 
XaiflTez-nous. 

(Il'embrdJIè Âlexif.) 

Pardonnez*iftoi, ft \ot^ prie, 

Sî j'ai faft tous vos 1naIfaÂufâj;r< o 

Je n'oablierai de 019 vie 

Combien j'ai caufë de pleurs. 

.. ■ • . f() 

,-,u •! ..f^B. »»Uf 4,B..n ,î 'lira 

Oubto,.âK:. . . 1 

««AN-|i0UI8. • . 1 

Ma fille étoft.lFDp oh^e, 

Et nous fiwfioos ton malf9q|:^r. . < , 

" La ta»t«4 " '^'•' i* ■:) 

Tous les jours de notre vie 
Sont bien -dus à. ton bonheur. 

Oubliez, &c. 

ALEXIS, à Lotiije. 

Qu'ai-jc.bd[oiji deM vie, 

Si ce ilm^^/ifi^h^ieur ? ' 

Hélas ! 5*étoÎ9 it'cbérie, "^^ 
Et fe faifois ton întiheun 
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MONTA UCIEL, à ÂlCXlS, 

Et ta maîtrelTe ! & U vie ! 
Et X^ foutiens ton bonheur 1 
Âmî,' je te porte envie. 
On ne peut avpir pJus de cœur. 

LIS CHŒUK. . 

Oubliez jusqu'à la trace, ftc. 
Xlexis, LOUtstc. 

Oublions jusqu'à la trace 

D*un malheb#'{>du'ftit fiour nous; 

L*amour a fait | [ difgrdce, '^ 

Il n'en fera <}ub ^hift \ièéx 

Quel bdnheui* ! 11 a fa grâce, 
C'eft nous la donner k .tous. 
Vive le roi ! &c. 







• — 
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RICHARD. 

MARGUERITTE.- ^ \ 1 
BLONDEL. 

LE sÊNë6Hrf[3a ^ua>D 

FLORESTAN.,,„à„o. 
WILLIAMS. 



W^^w^^»^^»%»N»V^^»^^»^^^^Wrf\A^^<»^^#^i^WMMi 



LA U<ft£. X i y »E»v»»www^ 
BÉATRIX. 

ANTojîro.iia^n axoA 

SUITE DE MARGUERITTi: 

VIEILLES. 

VIEILLARDS. 

J/J16 iPju ; zijBoiiVio «îol >TJJ0J iii){ ;io/ ii'j no ;not 

'^Ol-.O'Al^'S^.^^'ri^^"^'^" ^^^ jyil'ji^B uyil nu «hbL 
:;! ''ij'iiioni'w JntnUroiEq .^suftiJOJ j2> -^-j'idinol r-Jâiot 
ijqqR I fi jijp no'lifim ïirio fb f^ulô:^ é;yL fin lut^ .uolf 
• uî'ioq ji[ îiov /i:j iio ,:>i:^inirnoiililfrjîJ ufiu b jju/i 
y(u}i3'/l^'|S]i?^t$qP9iPja4k,)Çb4tQ«i «e Limi. on 
-KTt yb r:lijuo ?u)tji j'j/r. ^jiB-î/hq "ruv/mfq Ifijftfiq 

ft'jlKjq •>'> -jH* . ir> ^IIO'- -"' • "''ijuqv " 11' j Tflf iirv 

'. ^ "ji.ll 'IPV' 




R I C H'^A^'R B«^^ 

CŒUR DE.^^iftftJ^Hj. yj 

.8MA1JJIV/ 



ACTE PREMIBRo^^A 

:.TTi>i:4U05iAï/ an httjs 

(Le Théâtre repréfente les enviroQ^^;|Ua^ÇUU&iiu 
fort; on en voit les tours, les crc^iéauk; îreil élevé 
dans un Heu agrefte; des montagne$>(t^lO.#OM!^ 
forêts fombres & touffues paroiifent entourer le 
lieu. Sur un des côtés eft une maifon qui a l'appa- 
rence d'une Gentilhommière, on en voit la porte ; 
un tend eft i«)^}Ndti<è<^d^én]^ii^ftîîr^rè<liverture 
paflent plufîeurs paysans avec leurs outils de tra« 
vail fur leurs épaules ; ils sont en vefte, & portent 
leurs habits.) 



— - ■ 
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LE éH(BOR DE* PÂYSXVS. 

CHANTONS, chantons, 
CélébrojBS cette journée, 
A demain, la matinée, 
Chfli|tons cfhatrtdfw, *" ' •* ' 
RetôbniiJhi' cfismâf hM maifens. . 

(L'ouverture continue^ & enfuite les mêmes : ) 

Sais-tu que c'eit demain 
Que le ttôux Mttthurin 
Refait fon «M^age? ' 

-•Oui,- le- feit eft cértïiiH, - *•' -^' 

Nous danferons demain, 
.Nous boirons du bon via. 



il/ojjf^-frti^j^qutfrme.) 



COLETTE. 

Afftjwi^jrâagç; xrviXiii • 

En ce moment, 
Eft bien 1(^ 4f^ ^i]l|ige : 
Ah ! qijel cruel tourment ! 

AUTRE T ROUPE OP ?^^^ffp^"j[ /\ 

Colette çVsftvdomaifi 

Que 1^ viçp]^ Mpthn/in , ., ^ . ,^j 

Refait fon jnariage; r .m. 

Fille, point de chagrin, . 

Nous danferons demàfn, " ~ ^' ^^ "' 

Nous boirons Ôa 6orn vin. 

[L ouverture continué.) 
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l.^ yiE:lJX MAJ^URIN 
• ET SA VIEILLE FEMME. 

MATHURIN. ' ^-^ 

Comment^ <eft denj,^iu , , 

Avec toi, ma femme, fe remet en train ! 

' .'• '.;.<•■ v\\ 

(,A F,PMMB. 

Après cinquiupt^,»»», ,( t 
Il eft encotP;.pBff)^ . 4 

De nous moqfr«r .gaist^^ 4*ê|reiC9jitens. 

SCÈNE PREMIÈRE, 
BLONDELy ANTOWOi 

ANTONIO, qu*ert.-ce^qùei' YeÀïéndï't j'entendsi, 
je<rr6îs, chkntfeK " ■ • 

• Ce li^ëft rien; Wl*^ t^ut^M Mnfteirti qui s'tfn 
retotirité chez luî aprèà l'duVrti^é'cités champs^ 
le foleil e(t couché. 

BLONDEI.* 

OÙ fuis-jé ?cî, mon p6ût anif ? 

ANTONIO. 

Vous n'êtes pas loin d'un château où il y a 
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(les tourS) des créneaux; je vois tout en haut 
un foldat qui fait fieidion avec fon arbalète. 

BLONDEL. 

Je fuis bien las. 

ANTONIO. 

Tenez, aiTeyez-vous fur cette pierre^ c'eft un 
banc. 

BLONDEL. 

Ah! je te remercie. 

ANTONIO. 

C'eft un banc qui eft vis-à-vis la porte 
d*une maifon qui paroît être une ferme; c'eft 
comme une maifon de gentilhomme. 

BLONDEL. 

Eh bien, mon ami, vas t'informer fi on peut 
m'y donner à coucher pour cette nuit. 

ANTONIO. 

Je vous retrouverai là ? 

BLONDEL. 

Ah ! je n'ai pas envie d'en fortir; quand on 
ne voit pas, on eft bien forcé de refter où on 
nous dit d'attendre; ne manque pas de re- 
venir. 

ANTONIO. 

Oh ! non, car vous m'avez bien payé; mais, 
père Blondel, j'ai quelque chofe à vous dire. 

BLONDEL* 

Quoi? 



Ah! c'cft'queî.^i>vn noib.l *^û i - ■ ) 6) r. ', 
Dis, mon fils, dis : qu'eft-ce qinè'^ft'? ' 

- -Cell?q[iiélè^iRli8}%î^AM]rââh€ ^^e (lie fkmrrai 

pas vous conduire demain. -^ 

. J :: a y .ï fl 

B.LONDEL. 

Hé ! pourquoi donc ? * 




BLÔNDEL. 



^f on pelit-tfls P Wis un 'péfit-^U ? ' 

ANTONIO. 

Oui, leur petit-fils» qui "eft mon frère, fe 

marie auflî le même jour oe leur renlariage^ à 

une fille de ce cairt6ii;^ "^^^^ 
no fanB-p Pi^iûy|s^^ji^g» r ^- rr/c . ? 

^'Ôé;^d?^';5Si;Wi'^ie^demè\ireiÎ6it pas' dans 
^ ce àik(felâ^qCf^ïtû^ffls,"Sù h1V'a u'n foldat^qui ' 
a une arbalète. 



, : ! kl o -^ y. A 
ANTONIO. 



.♦Non,'ftQn'j "yi^J iaviî'm r'jnv • -^ ncii ■ • 

Mais, mon ami, ^«kipiuQ^'icomment ferai-je 
pour me conduire ? 

Sbd» 25 



pas. 
plaindre. 



bas : 
rrez pas. 
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ANTONIO. 

Vous la voyez? ah! vous êtes aveugle. 

BLONDEL. 

Va, mon fils, va toujours voir fi je pourrai 
trouver où pafler cette nuit. 



SCÈNE II. 
BLONDEL, feul. 

OUI; voilà des tours, voilà des foffés, des 
redoutes; c'efl bien là un château fort; il 
efl éloigné des frontières, dans un pays fau- 
vage, au milieu des marais ; il n'efl propre 
qu*à enfermer des prifonniers d'État; on dit 
qu'on ne peut en approcher; nous verrons, 
on fe méfiera moins d'un homme que l'on 
croira aveugle. Orphée, animé par Pamour, 
s'eft ouvert les enfers; les guichets de ces 
tours s'ouvriront peut-être aux accents de 
l'amitié. 

ARIETTE. 

O Richard ! 6 mon roi ! 

L'univers t'abandonne; 
Sur la terre, il n'eft que moi 
Qui s'intérefie à ta perlonne : 

Moi feul dans Tunivers 

Voudrois briser tes fers. 



n. 



cœnr 



fcc. 

is, 

loîre, 

s 

ire. 



noi 



tons^nous & 
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SCÈNE III. 

BLONDEL, WILLIAMS, ANTONIO, 
LAURETTE & GUILLOT. 



J 



WILLIAMS. 

E t'apprendrai à porter des lettres à ma 
fille. 

GUILLOT. 

Ceft de la part du gouverneur, 

. WILLIAMS. 

Ceft de la part du gouverneur ? 

BLONDEL, à part. 
Ah, fi c'étoit ce gouverneur! 

GUILLOT. 

Il m'a dit de lui remettre 
Cette lettre. 

WILLIAMS. 

Ma fille écoute un féduâeur ! 

Non ma Lanrette 

N'eft point faite 
Pour amufer le gouverneur. 

Et toi, & toi, 
Si tu reviens, c'eft £ut de toi. 

t5 
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GUILLOT. 

Ce n'eft pas moi 
Qui reviendrai, non, fur ma foi. 

WILLIAMS. 

Dis, dis à ce gouverneur 
' Que ma Laurette 

N'eft point faite 
Pour écouter un séduâeur : 
Monfieur, monfieur le gouverneur 
Me fait en ce jour trop d'honneur. 

BLONDEL, à part. 

Ah! fi c'étoit le gouverneur 

De ce château, dieux ! quel bonheur ! 

GUILLOT. 

Mais, c'eft monfieur le gouverneur. 

WILLIAMS. 

Eh ! que me fait ce gouverneur ? 

Oui, sur ma foi, 

Prends garde à toi. 
(A Laurette qui parotU) 
Et toi, fi jamais tu revois 

Ce féduaeur, 

Tu fentiras 

Si dans mon bras 
Il eft encor quelque vigueur. 

BLONDEL, à part. 

Si je pouvois, ah ! quel bonheur ! 
Mes bons amis, ne frappez pas, 
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Point de débats : 
La paix, la paix, point de débats. 

LAURBTTE. 

Mon père, hélas I 
Je ne vois pas 
Le gouvernear. 

BLONDEL. 

Ah, il c*étoit ce gouverneur! 

Ah, quel bonheur ! 

Mes bons amis, 

Soyez unis : 

Ah, point de fiel ! 

La paix du ciel ; 

Point de débats, 

Ne frappez pas : 
(il part.) 
Ah ! (i c'étoit le gouverneur. 



SCÈNE IV. 
WILLIAMS, BLONDEL, 

WILLIAMS. 

RENTREZ dans la maifon... elle dit qu'elle 
ne l'a point vu, & qu'elle ne lui parle 
pas, & il lui écrit; je voudrois bien connoîtrc 
ce que dit cette lettre : ils ont à préfent une 
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manière d'écrire qu'on ne peut déchiflfrer. Si 
quelqu'un... ce vieillard n'est pas de ce pajrs- 
ci : bonhomme, fçavez-vous lire ? 

BLONDEL. 

kh, mon Dieu I oui, je fçais lire. 

WILLIAMS. 

Eh bienl lifez-moi cela. 

BLONDEL. 

Ah, mon bon monfieur! je fuis aveugle, ces 
méchants Sarrafins m'ont brûlé les yeux avec 
une lame d'acier flamboyante; mais ne voyez- 
vous pas venir un petit garçon ? 

WILLIAMS. 

Oui. 

BLONDEL. 

C'efl celui qui me conduit; il fçait lire, & 
il vous lira tout ce que vous voudrez. Anto- 
nio, eft-ce toi ? 
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SCÈNE V. 
WILLIAMS, BLONDEL, ANTONIO. 



O 



ANTONIO, 

ui, c'eft moi, père Blondel. 

BLONDEL. 

Tu as été bien long tems. 

ANTONIO. 

Ahl c'eft que je Val trouvée, ôc je lui ai dit 
un petit mot. 

BLONDEL. 

Tiens, lis la lettre de monfieur que voilà, 
& lis bien haut, & diflinâement ; lis, lis mon 
petit ami. 

ANTONIO. 

Belle Laurette, • . 

WILLIAMS. 

Belle Laurette 1 voilà comme ils leur font 
tourner la tête,- 

ANTONIO. 

Belle Laurette, mon cœur ne peut Je conte^ 
nir de la joie qu'il rejfent par VaJJurance que 
vous me donnes^ de m'aimer toujours. 
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WILLIAMS. 

Ah, fille indigne ! elle Taime. 

BLONDEL. 

LaiiTeZy laiiTez ; continue. 

ANTONIO. 

Si le prifonnier que je ne peux quitter,,. 

WILLIAMS. 

Tant mieux. 

BLONDELy à part. 
Ce prifonnier! 

ANTONIO. 

Si le prifonnier que Je ne peux quitter, me 
permettait defortir pendant le jour ^ firois me 
jeter, . . 

WILLIAMS. 

Fût-ce dans les fofTés de ton château! 

BLONDEL, à part. 
Qu'il ne peut quitter. {Haut) lis toujours... 

ANTONIO. 

Tirais me jeter à vas pieds; mais Ji cette 
nuit... Il y a là des mots efiacés. 

BLONDEL. 

Enfuite? 

ANTONIO. 

FaiteS'-mai dire par quelqu'un â quelle 



r 
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heure je pourrais vous parler. Votre tendre^ 
fidèle amant y & conftant chevalier^ Floreftan. 

WILLIAMS. 

Ah! damnation! goddam! 

BLONDEL. 

Goddam ! eft-ce que vous êtes Anglois ? 

WILLIAMS. 

Ah! ouiy je le fuis. 

BLONDBL. 

Vigoureufe nation! eh! comment eft-il pol- 
ûble, que né un brave Angloîs, vous foyez 
venu vous établir dans le fond de l'Alle- 
magne^ & dans un pays auflî fauvage qu'on 
m'a dit qu'il étoit? 

WILLIAMS. 

Ah! c'eft trop long à vous raconter. Eil-ce 
que nous dépendons de nous? Il ne faut 
qu'une circonflance pour nous envoyer bien 
loin. 

BLONDELb 

Vous avez raifon ; car moi je fuis de Hfle- 
de-France, & me voilà ici ; & de quelle pro- 
vince d'Angleterre êtes*vous? 

WILLIAMS* 

Du pays des Galles. 

BLONDEL. 

Vous êtes du pays des Galles! Ahl û j'avois 
la jouiflance de mes yeux, que j'aurois de 
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plaifir à vous voir! £t comment ayez-vous 
quitté ce bon pays ? 

WILLIAMS. 

J'ai été à la croîfade^ à la Palefline. 

BLONDEL. 

A la Palefline! & moi auffi. 

WILLIAMS. 

Avec noire roi Richard. 

BLONDEL. 

Avec notre roi! & moi de même. 

WILLIAMS. 

Quand je fuis revenu dans mon pays, n'ai- 
je pas trouvé mon père mort! 

BLONDEL. 

Il étoit peut-être bien vieux? 

WILLIAMS. 

Ah! ce n'eft pas de vieilleffe: il avoit été 
tué par un gentilhomme des environs, pour 
un lapin qu'il avoit tué fur fes terres. J'ap- 
prends cela en arrivant, je cours trouver ce 
gentilhomme, & j'ai vengé la mort de mon 
père par la fienne.' 

BLONDEL. 

Aînfi voilà deux hommes tués pour un 
lapin. 

WILLIAMS. 

Cela n'eft que trop vrai. 

BLONDEL. 

Enfin vous vous êtes enfui i 
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WILLIAMS. 

Oui^ avec ma fille, & ma femme, qui eft 
morte depuis, & me voilà. La juflice a mangé 
mon château & mon fief, & je n'ai plus rien 
là-bas, qu'une fentence de mort ; mais ici je 
ne les erains pas. 

BLONDEL. 

Je vous demande bien pardon de toutes mes 
queftions. 

WILLIAMS. "^ 

Âh! il ne me déplaît pas de parler de tout 
cela. 

BLONQEL. 

Et à la croiiade, vous avez donc connu le 
brave roi Richard, ce héros, ce grand 
homme? 

WILLIAMS. 

Oui, puifque j'ai fervi fous lui. 

BLONDEL. 

Et fans doute vous avez...? 

WILLIAMS. 

Mais j'ai affaire, & je crois que voilà cette 
voyageufe qui va arriver. 
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SCÈNE VI. 

BLONDEL, LAURETTE, 

ANTONIO. 

{Antonio pendant cette fcène tire du pain 
(£un bij/acj & va le manger un peu loin). 



A 



LAURETTE. 

h! bonhomme! je vous en prie^ dites- 
moi ce que vous a dit mon père. 

BLONDEL. 

C'eil vous qui êtes la belle Laurette? 

LAURETTE. 

Oui, monfieur. 

BLONDEL. 

Votre père eil tort irrité; il fçait ce que con- 
tient la lettre du chevalier Floreflan. 

LAURETTE. 

Oui, Floreftan, c'eft fon nom. Eft-ce qu'on 
a lu la lettre à mon père ? 

BLONDEL. 

Non, pas moi, je fuis aveugle, mais c'efl 
mon petit conduâeur. 
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ANTONIO. 

■ Oui, c'eft moi : mais, eft-ce que vous ne me 
l'aviez pas dit^ de la lire? 

LAURETTE. 

On auroit bien dû ne pas le faire. 

BLONDEL. 

Il Pauroit £ait lire par un autre. 

LAURETTE. 

Ceft vrai. Et que difoit la lettre? 

BLONDEL. 

Que fans le prifonnier qu*il garde... Et 
qu'eft-ce que c'eft que ce prifonnier? 

LAURETTE. 

On ne dit pas ce qu'il efl. 

BLONDEL. 

Que fans le prifonnier qu'il garde, il vien- 
droit se jetter à vos pieds. 

LAURETTE. 

Pauvre chevalier ! 

BLONDEL. 

Mais que cette nuit... 

LAURETTE, elle foupirc 

Cette nuit ? ah, la nuit ! 
Je crains de lui parler la nuit, 
J'écoute trop tout ce qu'il dit. 
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Il me dit : « Je vous aime, » & je fens malgré moi, 
Je fens mon cœur qui bat, & je ne fçais pourquoi : 

Puis il prend ma main, il la preffe 
Avec tant de tendrefle, 

Que je ne fçais plus où j'en fuis; 

Je veux le fuir, mais je ne puis. 

Âhl pourquoi lui parler la nuit, &c. 

BLONDEL. 

Vous l'aimez donc bien, belle Laurette? 

LAURETTE. 

Ah, mon Dieu^ oui, je Taime bien ! 

BLONDEL. 

En vérité, votre aveu eft fi naïf, que je ne 
peux m'em pêcher de vous donner un confeil . 

LAURETTE. 

Dites, dites. Je ne fçais à qui me confier; 
mais votre air, votre âge... & puis vous ne 
pouvez me voir... tout cela me donne la har- 
dieffe de vous parler, & me fait, je crois, 
moins rougir. 

BLONDEL. 

Hé bien! belle Laurette... 

LAURETTE. 

Mais, qui vous a dit que j'étois belle? 

BLONDEL. 

Hélas! pour moi, pauvre aveugle, la beauté 
d'une femme eil dans le charme, dans la dou- 
ceur de fa voix. 



Aâe /, fcène VI, 3o3 

^ — ' — 

LAURETTE. 

Hé bien? 

BLONDEL. 

Je VOUS dirai donc, que lorfque ces cheva- 
liers, ces gens de haute condition, s'adrefîent 
à une jeune perfonne, d'un état inférieur, 
moins touchés fouvent de la beauté, de la 
nobleffe de fon ame que de celle de leur 
extraction... 

LAURETTE. 

Hé bien? 

BLONDEL. 

Ils ne fe font quelquefois aucun fcrupule 
de la tromper. 

LAURETTE. 

Mais ma noblefTe efl égale à la fîenne. 

BLONDEL. 

Le fçait-îl? 

/ LAURETTE. 

Sans doute. Quoique mon père ait peu d'ai- 
fance, nous avons toujours vécu noblement ; 
& iî je ne craignois fa vivacité, vivacité qui 
heureufement Ta forcé de s'établir dans ce 
pays-ciy je lui aurois confié les intentions du 
chevalier. 

BLONDEL. 

C'eft lui qui eft le gouverneur de ce châ- 
teau P 

26. 
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LAURETTE. 

Oui. 

BLONDEL. 

Et tout en attendant cette confiance en 
votre père, vous le recevrez cette nuit : cette 
nuiti Ce chevalier que vous aimez, vous lui 
parlerez cette nuitI Ecoutez-moi, ceci n'efl 
qu'une chanfonnette. 

Uq bandeau couvre les yeux 
Du Dieu qui rend amoureux,' 
Cela nous apprend, fans doute. 
Que ce petit Dieu badin 
N'efl jamais, jamais plus malin 
Que quand il n'y voit goutte. 

LAURETTE. ' 

Ah ! redites- moi, s'il vous plaît, 

Ce joli couplet; 
Ah ! je ne dois pas l'oublier, 
Je veux l'apprendre au chevalier. 

BLONDEL. . 

Très volontiers. 

{Ils reprennent enfemble.) 
Un bandeau, &c. 

LAURETTE. 

Ah! voici je ne fcais combien de perfonnes 
qui arrivent : des chevaux, des chariots. C'eft 
fans doute cette dame qui defcend ici : j'y 
cours. 
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BLONDEL. 

Ecoutez donc, belle Laurette, j'aî quelque 
chofe à vous dire* 

LAURETTE. 

De lui ? 

BLONDEL. 

Non* 

LAURETTE. 

Dites donc vite. 

BLONDEL. 

Pourrai-je paffer cette nuit-ci feulement, 
dans votre maifon/ 

LAURETTE. 

Non, cela ne fe peut pas. Mon père, à la 
prière d'un ancien ami, a cédé, pour cette 
nuit feulement, fa maifon toute entière, à une 
grande dame, &, à moins qu^elle ne le per- 
mette, nous ne pouvons pas difpofer du plus 
petit endroit; mais demain... Adieu. 

BLONDEL. 

Allons, prenons patience, Antonio i 

ANTONIO. 

Plaît-il è 

BLONDEL. 

Vas voir s'il n'y a pas d'autre retraite aux 
environs. 
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SCÈNE VIL 

BLONDEL, MARGUERITTE, 
ComteJJfe de Flandres & d'Artois. 

(A lors paroijjfent des gens de toute forte, des 
domefiiqueSy des chevaliers. Ils donnent le 
bras à Margueritte ; elle paraît de/cendre 
de fon palefroi, & eft accompagnée de 
femmes fuivantes» Elle a l'air de donner des 
ordres.) 



C 



BLONDEL. 

iel! que voîs-je? c'eft la comteffe de 
Flandre ; c'eft Margueritte , c'eft le tendre 
& malheureux objet de l'amour de Pinfortuné 
Richard 1 Ah! j'accepte le préfage; fa ren- 
contre ici ne peut être qu'un coup du ciel. Si 
le roi eft ici, & fi ces tours lui fervent de pri- 
fon... Ah, dieux! mais, peut-être me trom- 
pai-jel... Voyons fi vraiment c'eft elle. Si c'eft 
Margueritte, fon ame ne pourra fe refufer aux 
douces impreffions d*un air qu'en des tems 
bienheureux fon amant a £àïi pour elle. (// 
joue cet air fur fon violon. Dès les premières 
phrafes^ Margueritte s* arrête y écoute, s'ap- 
proche.) 
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MARGUERITTE» 

O ciel, qu*entends-je!... Bonhomme, qui 
peut vous avoir appris Pair que vous jouez û 
bien fur votre violon? 

BLONDEL. 

Madame, je l'ai appris d'un brave écuyer, 
qui venoit de la Terre-Sainte, & qui, difoit- 
il, Tavoit entendu chanter au roi Richard. 

MARGUERITTE. 

Il vous a dit la vérité. 

BLONDEL. 

Mais, madame, vous, qui avez la voix d^un 
ange, n'étes-vous pas cette grande dame qui 
doit occuper la maifon qu'on m'a dit être ici 
tout près? 

MARGUERITTE. 

Oui, bonhomme. 

BLONDEL. 

Ayez pitié, je vous prie, d'un pauvre 
aveugle, & permettez-lui d'y pafler la nuit, 
dans le lieu où il n'incommodera pas. 

MARGUERITTE. 

Ah! je le veux bien, pourvu que vous 
répétiez plusieurs fois l'air que vous venez 
de jouer. 

•BLONDEL. 

Ah! tant qu'il vous plaira! 



V 
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MARGUERITTE, à fCS gCHS. 

Je vous .recommande ce bon vieillard. (Wil- 
liams donne la main à Margueritte^ & la 
conduit dans fa mai/on.) ^ 



SCÈNE VIII, 

BLONDEL, /<? met à jouer plufieurs fois ce 
même air, avec des variations. Pendant ce 
tems, tout le bagage Je décharge, les gens 
de la comtejfe vont & viennent. On dreffe 
une grande table à la porte: on y met du 
vin & des verres* 

UN PREMIER DOMESTIQUE, à Blondel, 

ALLONS, bonhomme, mettez-vous là, vous 
boirez un coup avec nous. 

BLONDEL. 

Antonio? 

ANTONIO. 

Me voilà. 

BLONDEL, /ui donnant fon verre. 

Tiens, bois, mon fils, bois. (On verfe à 
Blondel un fécond verre, & il dit après avoir 
bu) : En vous remerciant^ mes amis : mais 
je veux payer mon écot. 



Aûe ly fccne VIJJ, 3ii 



UN DOMESTIQUE. 

Hé, comment ça ? 

BLONDEL. 

En VOUS difant une chanfon, & vous ferez 
chorus. 

UN AUTRE DOMESTIQUE. 

Allons, c'eft un bon vivant. Courage, perç. 

BLONDEL. 

Que le fultan Saladin 
Raflemble dans fon jardin 
Un troupeau de jouvencelles, 
Toutes jeunes, toutes belles. 
Pour s'amufer le matin; 

Ceft bien, c'eft bien, 
Cela ne nous blefle en rien; 
Mais je penfe comme Grégoire, 

J'aime mieux boire. 
{Ces deux vers font repris en chœur.) 

BLONDEL* 

Qu'un feigneur, qu'un haut baron, 

Vende jusqu'à fon donjon 

Pour aller à la croisade. 

Qu'il laiffe sa camarade 

Dans la main des gens de bien, 

C'eft bien, c'eft bien, 
Cela ne nous blelfe en rien; 
Mais je penfe comme Grégoire, 

J'aime mieux boire. 
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UN OFFICIER DE LA COMTESSE. 

Voilà madame qui va fe retirer dans fon 
appartement. 

UN DOMESTIQUE. 

Rachevons ; encore un qouplet, père. 

BLONDEL. 

Que le vaillant roi Richard, 
Aille courir maint hafard, 
Pçur aller loin d'Angleterre», 
Conquérir une autre terre, 
Dans le pays d'un payen ; 

C'eft bien, c*eft bien. 
Cela ne nous bleffe en rien; 
Mais je penfe comme Grégoire, 

J'aime mieux boire. 

BEATRIX. 

Finiffez donc, madame vous entend de fon 
appartement. (Blondel feint de prendre Bea- 
trix pour fon petit garçon, à' Antonio Vem^ 
mené,) 



Fin du premier Aâe. 



mn^igmssi^^^m 



ACTE DEUXIEME 



Le Théâtre repréfente l'intérieur d'un Château fort, 
fur le devant eft une terrafle; elle eft entourée de 
grilles de fy:, & cette terraffe eft difpofée de façon 
que Richard, lorfqu'il y eft, ne peut voir le fond 
du Théâtre, qui repréfente un foflTé, revêtu exté- 
rieurement d'un parapet; c'eft fur la terraffe que 
paroît Richard, & c'eft fur le parapet que Blondel 
eft vu. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre eft un peu éclairé, furtout dans le fond ; 
\\ s'éclaire par degrés; l'aurore fe lève après le 
crépufcule. 

LE ROI RICHARD, FLORESTAN. 

FLORBSTAN. 

L'aurore va fe lever, profitez-en, lire, pour 
votre fanté: dans une heure on va vous 
renfermer. 

Sed. 27 
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RICHARD, 

Floreftan? 

FLORESTAN. 

Sire. 

RICHARD. 

Votre fortune efl dans vos mains. 

FLORESTAN. 

Je le fçais, flre, mais mon honneur. . . 

RICHARD. 

t^ourun perfide! pour un traître! 

FLORESTAN. 

Pour un traître. S'il Tétoit, fire, je ne le 
i'ervirois pas. Non, non, je ne le fervirois pas^ 
il je croyois quMl fût un perfide. 

RICHARD. 

Mais Florestan... [Floreftan fait une rêvé' 
rence refpeâueufe, ne répond rien, & yort,) 



SCÈNE II. 
RICHARD, fur la terraffe. 

Ah! grand Dieu! quel funefle coup du 
fort ! Couvert de lauriers cueillis dans la 
Paleftine, au milieu de ma gloire, dans la 
vigueur de l'âge, être obfcurément confina 
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comme le dernier des hommes, dans le fond 
d'une prifon! (Il Je lève.) 

Si l'univers entier m'oublie, 

S'il faut pafler ici ma vie. 

Que fert ma gloire, ma valeur? 

(// regarde un portrait de Margueritte,) 

Douce image de mon amie, 

Viens calmer, confoler mon cœur, 

Un inftant fufpends ma douleur. 

O fouvenir de ma puifTance ! 
Crois- tu ranimer ma conftance ? 
Non, tu redoubles mon malheur : 
O mort ! viens terminer ma peine, 
O mort I viens, viens briser ma chaîne ! 
Uespérance a fui de mon cœur. 



j 
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SCÈNE III. 

RICHARD, BLONDEL, 
ANTONIO, 

(Richard efi le coude appuyé fur une faillie 
de pierre^ & paroit abîmé dans le plus pro- 
fond chagrin : fa tête efi en partie cachée 
par fa main,) 

BLONDEL. 

PETIT garçon, arrêtons-nous ici ; j'aime à 
refpirer cet air frais & i^ur qui annonce 
fL accompagne le lever de Taurore. Où fuis-je, 
à préfent? 

ANTONIO. 

Près du parapet de cette forterefle, où tous 
m^avez dit de vous mener. 

BLONDEL. 

C*efl bien. {Comme il femhle tdter ce para» 
pet pour monter deffus») 

ANTONIO. 

Ah! ne montez pas deffus ce parapet, tous 
tomberiez dans un grand foITé plein d'eau, & 
vous vous noieriez. 

BLONDEL. 

Ah, je n'en ai pas d'envie. Tiens, mon fils. 



Aae II fchte IV. 3 17 

voilà de Targent, vas-nous chercher quelque 
chofe pour déjeûner. 

ANTONIO. 

Ah! vous me donnez trop. 

, BLONDEL. 

Le refte fera pour toi. 

ANTONIO. 

En VOUS remerciant. {Il part,) 

BLONDEL. 

Quand tu feras revenu, nous irons prome- 
ner. Sans doute que les campagnes font aulfî 
belles que je les ai vues autrefois. Au défaut 
de mes yeux, je me plais à l'imaginer. Tu ne 
réponds pas. Ahl efl-il parti ? 



SCÈNE IV. 

RICHARD, fur fa terrajfe\ BLONDEL 
monte & s^ arrange fur le parapet. 

RICHARD. 

UNE année! une année entière fe paA'e^ fans 
que je reçoive aucune consolation, & je 
ne prévois aucun terme au malheur qui 
mVccable ! 

BLONDEL. 

S'il eft ici, le calme du matin, le filence 

27. 
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qui règne dans ces lieux laiflera fans doute 
pénétrer ma voix jufqu'au fond de fa retraite. 
Eh! s'il eft ici, peut-iJ n'être pas frappé d'une 
romance qu'autrefois Pamour lui a infpirée. 
Auteur, amoureux & malheureux : que de 
raifons pour s'en fouvenir! 

RICHARD. 

Trône, grandeurs, fouveraine puîlTance! 
vous ne pouvez donc rien contre une telle 
Infortune? Et Margueritte! Margueritte! (Pen- 
dant ce couplet, Blondel paroît accorder fon 
violon prejqu'en Jourdine, afin de faire fentir 
qu*il eft trèÉ loin ; il commence à jouer lors du 
mot, Margueritte.) Quels fons! ô ciel, efl-il 
poflîble, qu^un air que j'ai fait pour elle, ait 
paffé jufqu'ici? Ecoutons. {Lor/que Blondel 
commence à chanter.) Ciel! quels accents!... 
Quelle voix ! 

BLONDEL. 

Une fièvre brûlante 
Un jour me terraflbit, 

RICHARD. 

Je connoîs cette voix-là. 

BLONDEL. 

Et de mon corps chaflbit 
Mon âme languiffante : 
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Ma Dame approche de mon lit, 
Et loin de moi la mort s'enfuit. 

(// s' arrête & écoute.) 
{Pendant ce couplet^ Richard marque tous les degrés 
de furprife, de joie & d*efpérance ; il cherche à 
se rappeler la fin du couplet, s'en/ouvicnt & dit :) 

RICHARD. 

Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendre cœur 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 
{Pendant ce couplet^ Blondel marque la joie la plus 
vive; il a même l'air de Je trouver mal de Jai- 
Jijement.) 

BLONDEL. 

Dans une tour obfcure 
Un roi puiffant languit; 
Son ferviteur gémit 
De fa trille aventure. 

RICHARD. 

Ciel ! c'eft Blondel ! 

Si Margueritte étoit ici, 

Je m'écrierois : plus de fouci. 

ENSEMBLE. 

Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendre cœur 
■ A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 
{Blondel répète le refraiUy en faifant la deuxième 
partie : il danfe, il faute, exprime fa joie par 
l'air qu'il joue fur fon violon.) 
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SCÈNE V. 

BLONDEL, RICHARD, 
DES SOLDATS. 

{Le gouverneur & des foldats font rentrer le 
roi ; la porte de la terraffe fe ferme ; des 
foldats s'emparent de BlondeU ^ le font 
pajfer par une poterne & entrer dans les 
fortifications; alors il paroit au-devant du 
théâtre,) 

LES SOLDATS. 

SÇAis-TU, connois-tu, fçais-tu 
Qui peut t'avoîr répondu ? 
Réponds, réponds, réponds vite. 
Ah ! que tu n'en es pas quitte l 

BLONDEL. 

Sans doute quelque paflant 
Que divertiffojt mon chant. 

LES SOLDATS. 

En prifon, vite en prifon, 
Tu diras là ta chanfon. 

BLONDEL. 

Ah, Meffieursl point de colère 
Ayez pitié dé ma mifère; 



Aâe n,feène V. Su 



Les Sarrasins furieux 
De la lumière des deux 
Ont privé mes pauvres yeux. 

LES SOLDATS. 

Ah ! tant mieux pour toi, tant mieux : 
Tu périrois dans ces lieux, 
Si tu portois de bons yeux. 

BLONDEL. 

Ah I melfieurs ! attendez donc, 
Je dois obtenir pardon; 
Je veux parler à monfieur, 
A monfieur le gouverneur, 
Pour un avis important 
Qu'il doit fçavoir à Tinftant. 

DES SOLDATS^ à uYt officicr. 

Il veut parler à monfieur, 
A monfieur le gouverneur. 

BLONDEL. 

Pour un avis important 
Qu'il doit fçavoir à l'inllant. 

LES SOLDATS. 

Pour un avis important 
Qu'il doit fçavoir à Tinftant. 

LES OFFICIERS ET LES SOLDATS. 

Tu vas parler à monfieur, 
A monfieur le gouverneur, 
Puifque l'avis important 
Doit être fçu dans l'inftant, 
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1j& voici; mais prends garde à toi : 
Oui, fur ma foi 
Tu périrois 
Si tu mentois, 
Si tu mentois à monfeigneur 
A monfeigneur le gouverneor. 



SCÈNE VI, 

LES MÊMES, 
ET FLORESTAN, gouverneur. 

UN SOLDAT. 

oici tnonûeur le gouverneur. 

BLONDEL. 

Où eft-il, monfieur le gouverneur? 

FLORKSTAN. 

Me voilà. 

BLONDEL. 

De quel côté? où efl-il ï 

FLORESTAN. 

Ici. 

BLONDEL. 

J*ai un avis important à lui donner. 

FLORESTAN. 

Hé bien! de quoi s'agit-il? Mais ne cherche 
point à mentir, ni à m'amufer, car à Tinflant 
tu perdrois la vie. 



V 
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BLONDEL. 

Ah! monfieur! c'eft être déjà mort à moitié 
que d'avoir perdu la vue: eh! comment un 
pauvre aveugle pourrolt-il prétendre à vous 
tromper ? 

FLORESTAN. 

Eh bien, parle. 

BLONDEL. 

Etes- vous feul i 

FLORESTAN. 

Oui. Retirez-vous, vous autres. (Lesfoldats 
fe retirent dans le fond») 

BLONDEL. 

Monfieur, c'efl que la belle Laurette... 

FLORESTAN."" 

Parle bas. 

BLONDEL. 

C'eft que la belle Lauretle m'a lu la lettre 
que vous lui avez écrite^ afin que vous vidiez 
que je fuis envoyé par elle : or, vous y dites 
que vous vous jettez à fes pieds, & vous lui 
demandez un rendez-vous pour cette nuit. 

FLORESTAN. 

Hé bien, mon ami! 

BLONDEL. 

Hé bien, monfieur! elle m'a dit de vous 
dire que vous pourriez venir à l'heure que 
vous voudriez. 
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PLORESTAN. 

Comment, à Pheure que je voudrois? 

BLONDEL. 

Il y a chez Ton père, une dame de haut 
parage, qui, pour célébrer la joie d'une nou- 
velle intéreflante, y donne toute la nuit à 
danfer, à boire, manger & rire, & vous pour- 
riez y venir fous quelque prétexte; alors la 
belle Laurette trouvera toujours bien l'occa- 
ûon de vous dire quelque petite chofe. 

FLORESTAN. 

Cefl donc pour me parler que tu as chanté ? 

BLONDEL. 

Cefl pour être mené vers vous, que j'ai fait 
tout ce bruit avec mon violon. 

FLORESTAN. 

Il n'y a pas de mal: dis-lui que j'irai. Mais 
fe fervir d'un aveugle pour faire une commif* 
fion ! ah ! elle efl charmante ! Vas-t'en. 

BLONDEL. 

Mais, monfieur le gouverneur^ monfieur le 
gouverneur. 

FLORESTAN. 

Hé bien? 

BLONDBL. 

Ah, vous voilà de ce côté-là. Pour qu'on ne 
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foupçonne rien de ma miflîon, grondez-moi 
bien fort, & renvoyez-moi. 

FLORESTAN. 

Tu as raifon ; ce drôle a de l'efprit. 

Pour le peu que tu m'as dit 
Falloit-il faire ce bruit 1 

BLONDEL. 

Ah ! je n'ai pas fait de bruit ; 
Vos foldats ont fait ce bruit. 

LES SOLDATS. 

Téméraire, téméraire, 

Tu devrois, tu dois te taire; 

Alarmer la garnifon ! 

Tu devrois être en prifon. 



SCÈNE VII. 

LES MÊMES ET ANTONIO, i7 a un 
pain paffé dans fon bdton* 



A 



ANTONIO. 

H ! meifieurs, pardon, pardon, 
Ayez pitié de fa mifère; 
Les Sarrasins furieux 
Ont privé ses pauvres yeux 
De la lumière des deux. 

Sbd. aB 
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LES SOLDATS. 

Ah \ tant mieux, tant mieux 
S'il avoit porté de bons yeux. 
Il pérîroît dans ces lieux, 

Va, retire-toi; 
Mais, prends garde à toi, 

Ici fi jamais 

Tu paroiffois, 

Tu périrois. 

BLONDEL. 

Meffieurs, croyez-moi, 
Ici fi jamais 
Je revenois. 
Je me fouraets 
A votre loi. 
Ah ! croyez-moi 
Ah ! croyez- rnoi 

ANTONIO. 

Ici ii jamais 
Il revenoit, 
Ah ! ce feroit 
Sans moi, fans moi. 
Ah ! ce feroit 
Sans moi, fans moi. 
{Blondel s'en va en repajjant par la poterne avec 
fon guide & let foldats & le gouverneur^ par la 
porte qui lui a fervi d'entrée. 

Fin du second Aâe. 



^isiumims^^^mam 



ACTE TROISIÈME 



(Le Théâtre repréfente la grande falle de la maison 

de Williams.) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(On entend la ritournelle du morceau.) 

BLONDEL, 
DEUX HOMMES de la Comtejfe. 



BLONDEL. 

L faut, il faut, 

Il faut que je lui parle; 
Mon cher Urbin, mon ami Charle, 
Il faut ici que je lui dife un mot. 
Tout au plus tôt, tout au plus tôt. 



I 
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Mon cher Urbin, mon ami Charle. 
Â l'inftant, ciel ! quoi, dans l'inflant ! 

Voici de l'or. 
De l'or, afin que je lui parle, 
Âh ! que je lui parle à l'indant. 

Dans ce moment. 
Eh bien ! soit ; ah 1 ,que je lui parle, 
Mon cher Urbin, mon ami Charle. 
Pourvu que je lui dife un mot, 
Je fuis content; mais au plus tôt. 

LES DEUX HOMMES 

Il faut, il faut. 
Vous ne pouvez lui dire un mot; 
C/n chafleroit Urbin & Charle, 
Si nous vous laiilions dire un mot. 
Sortez, fortez tout au plus tôt 
Nous allons partir à Tindant. 
Oui, dans Tindant. 
De l'or 1 

ÎEft-ce de Tor? oui c'eft de Tor; 
De l'or ! attendez : niais comment 
Peut-il parler en ce ce moment ? 
Le pourroit-il en ce moment ? 
A la dame de compagnie. 
Oui, oui, nous pourrions dire fon envie 
A la dame de compagnie. 
On peut lui dire qu'il la prie... 
Dans ce moment, 
Tout au plustôt. 
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SCÈNE II. 

LA DAME DE COMPAGNIE, 

LA COMTESSE, 

SIR WILLIAMS, LES CHEVALIERS, 

LE SÉNÉCHAL. 

{La dame de compagnie arrive avant la corn- 
teffe & Jes chevaliers ; les deux hommes qui 
étoient fur la /cette vont parler à la dame 
de compagnie^ qui fort avec eux ; il rejle 
avec la comtejfe um autre dame de corn-' 
pagnie.) 

LA COMTESSE. 

iR Williams, je ne peux trop vous remer- 
cier du gracieux accueil que j'ai reçu chez 
vous. 

WILLIAMS. 

Madame, que ne puis-je vous y retenir plus 
long-tems i ^ 

LA COMTESSE. 

Cela ne peut être. 

Lie sénéchal. 
Madame, tout fera bientôt prêt pour votre 
départ. 

LA COMTESSE. 

Ah I chevalier, ce Coir aflignera le terme à 

28. 



SIR 
ci( 
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notre voyage , qu'il m'en coûte de vous dire 
ce qui va îp terminer! 

lE SÏNÉCHA!.. 

Quoi donc, madame? 

LA COMTESSE. 

Je vais onfacrer mes jours à une retraite 
éternelle. 

LE SÉNÉCHAL. 

Vous, madame! 

LA COMTESSE. 

Un long chagrin qui me divore me rend 
incapable de m occuper du bonheur de mes 
fujets; je vais, chevalier, faire ajouter quel- 
ques mots à cet écrit, vous le remettrez aux 
États aflemblés : ce font mes volontés. 



M 



SCÈNE III. 

LES MEMES, BÉATRIX, 
DAME SUIVANTE. 

BÉATRIX. 
ADAME. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous ? 

BÉATRIX. 

Ce bon homme à qui vous avez permis de 
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pafTer la nuit dans ce logis^ & qui n*eft plus 
aveugle. 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

BÉATRIX.. 

Il demande l'honneur de vous être préfenté. 

LA COMTESSE. 

Que veut-il? Ah, ciel! 

BÉATRIX. 

Je lui ai dît que madame étoit bien trifle; 
il m'a répondu : f Si je lui parle je la rendrai 
bien gaie. » Entendez-vous fa voix, madame i 
il Pa très belle. 

LA COMTESSE. 

Qu'il paroilTe; peut-être a-t-il appris cette 
complainte de la bouche même de Richard. 



H 



SCÈNE IV. 
LES MEMES, BLONDEL, 

LA COMTESSE. 

û bien! bon homme, on dit qiie vous 
dema*ndez à m'être préfenté. 

BLONDEL. 

Oui, madame : mais qu'il efl difficile d'ap- 
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procher des grands, même pour leur rendre 
ïervice ! 

LA COMTESSE. 

Qui étoit celui qui vous a appris ce que 
vous chantiez fi bien tout à l'heure, & en 
quel lieu de la terre cette complainte vous a- 
t'elle été connue? 

BLONDEL. 

Je ne peux le dire qu'à vous. (Béatrix Je 
retire,} 

LA COMTESSE. 

Hier, vous étiez aveugle. 

BLONDEL. 

Oui, madame; mais je ne le fuis plus; & 
quelles grâces n'ai-je point à rendre au ciel, 
puifqu'il me fait jouir de la préfence de ma- 
dame Margueritte, comtefîe de Flandre & 
d'Artois. 

LA COMTESSE. 

Ciel! vous me connoiflez? 

BLONDEL. 

Oui, madame, & reconnoilTez Blondel. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! c'eft vous, Blondel, vous étiez avec le 
roi ; où Favez-vous laiffé \ 

BLONDEL. 

Le roi, le roi, que je cherchois depuis un 
an, le roi, madame, efl à cent pas d'ici. 



Jiae ///, fcerw IV. 333 



LA COMTESSE. 

Le roi! 

BLONDEL. 



Il e(l prîfonnier dans ce château que vous 
voyez de vos fenêtres ; car, fans le voir, je lui 
ai parlé ce matin. 

LA COMTESSE. 

Ah, dieux! Ah, Blonde!! Chevaliers? 

BLONDEL. 

Madame, qu'allez- vous dire? 

LA COMTESSE. 

Qu'ai-je à craindre ? ce font mes chevaliers, 
tous attachas 'à moi, à ma perfonne, & fîr 
Williams eft Anglois. {Les chevaliers , Wil- 
liams & Béatrix s^ approchent.) 

BLONDEL. 

Oui, chevaliers, oui ce rempart 
Tient prifonnier le roi Richard. 

LES CHEVALIERS. 

Que dites-vous ? le roi Richard ? 
Richard ! qui? le roi d'Angleterre 1 

BLONDEL. 

Oui chevaliers, oui, ce rempart 
Tient prifonnier le roi Richard ; 
C'eft là qu'eft le roi d'Angleterre ! 
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LES CHEVALIERS. 

Qui vous la dit ? par quel haCard 
Avez-vous connu cette affaire ? 
Comment fçavez-vous ce myftère ? 

LA COMTESSE. 

Qui vous Ta dit ? par quel hafard ? 
Âh, grands dieux ! mon cœur fe ferre. 

BLONDEL. 

Par moi qui, fous cet habit vil. 
M'en fuis approché fans péril ; 
Sa voix a pénétré mon âme; 
Je la connois, oui, oui, madame; 
Oui, chevaliers, oui ce rempart. 
Tient prifonnîer lé roi Richard. 

LA COMTESSE. 

Ah! s'il eft vrai, quel jour prospère ! 
Ahy grands dieux... 1 ah ! mon cœur fe ferre 
De joie & de faififfement. 

LES CHEVALIERS, WILLIAMS, BÉATRIX, 
ET LA COMTESSE. 

Ah, grands dieux ! quel étonnement ! 
Quel bonheur ! quel événement ! 
Travaillons à fa délivrance : 
Marchons, marchons. 

BLONDEL. 

Point d'imprudence; 
Travaillons à fa délivrance : 
Non, il faut agir prudemment. 
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LES CH&VALIERS. 

Travaillons à fa délivrance. 

LA COMTESSE. 

Que faire pour fa délivrance ? 
Ah, Blondel ! quel heureux moment ! 
Que faire pour fa délivrance ? 
Chevaliers, écoutez Blondel. 

LES CHEVALIERS. 

Blondel ! Blondel ! oui, c'eft Blondel. 

LA COMTESSE. 

Chevaliers, connoilfez Blondel. 

Ah, quel bonheur ! quel coup du ciel ! 

BLONDEL. 

Travaillons à fa délivrance, 

Et ne parlons point de Blondel. 
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SCÈNE V, 

LES CHEVALIERS, 

BLONDEL, 

LA COMTESSE, SIR WILLIAMS. 

LA COMTESSE. 

Ah! chevaliers, ah! iir Williams, & vous 
Blondel ! mon cher Blondel ! voyez entre 
vous ce qu'il convient de faire pour délivrer 
le roi ; la joie, la furprile, cette nouvelle m'a 
iaifîe, de manière que je ne peux jouir de ma 
réflexion ; fervez-vous de tout mon pouvoir : 
c'eft de moi, c^eft de mon bonheur que vous 
allez vous occuper. {Elle fort, en s'appuyant 
Jur les bras de fes femmes,) 
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SCÈNE VI. 

LE SÉNÉCHAL, WILLIAMS, 

BLONDEL, 

ET DEUX CHEVALIERS. 

LE SÉNÉCHAL. 

OUI, c'eft Pinfortune de Richard qui faifoît 
toute fa peine. 

BLONDEL. 

Sires chevaliers, fir Williams, le tems eft 
précieux ; voyons quels font les moyens qui 
s'offrent à nous pour délivrer Richard; 
fçachons d'abord quel eft Thomme qui le 
garde; Williams, quel homme eft-ce que ce 
gouverneur? le connoiffez-vous? 

WILLIAMS. 

Que trop. 

BLONDEL. 

L'intérêt peut-il quelque chofe fur lui ? 

WILLIAMS. 

Non. 

BLONDEL. 

Et la crainte ? 

WILLIAMS. 

Encore moins. 
Sed. 29 
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BLONDEL. 

Ni rintérêt> ni la crainte; c'eft un homme 
bien rare : écoutez^ chevaliers, & vous, Wil- 
liams, voici mon avis: le gouverneur va venir 
parler à votre fille. 

WILLIAMS. 

Parler à ma fille ! 

BLONDEL. 

Oui : il fçait que ce foir vous donnez un 
bal, une fête. 

WILLIAMS. 

Moi! 

BLONDEL. 

Oui, VOUS, & faites tout préparer à l'inflant 
pour recevoir ici les bonnes gens des noces 
qui s'amufent ici près, & que j'ai prévenus 
de votre part. 

WILLIAMS. 

Des noces! un bal! il fçait que je donneroi 
une fête; & de qui auroit-il pu fçavoir ?... 

BLONDEL* 

De moi. 

WILLIAMS. 

De vousl eh! comment cela fe peut-il? 

BLONDEL. 

Enfin^ il le fçait, je vous le dirai ; mais ne 
perdons pas un inftant. Il viendra ici dans 
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l'efpoîr que cette fête lui donnera les moyens 
de parler à la belle Laurette. 

WILLIAMS. 

Ah, qu'il lui parle! 

BLONDEL. 

Ouï, il lui parlera : mais qu'auffi-tôt il foit 
entouré des officiers de la princefTe, qu'il foit 
fommé de rendre le roi ; s'il refufe, alors la 
force. 

LE SÉNÉCHAL. 

Oui, la force : armons-nous, forçons le châ- 
teau. 

WILLIAMS. 

Forcer le château! & que peuvent vingt ou 
trente hommes, armés feulement de lances & 
d'épées, contre cent hommes de garnifon pla- 
cés dans un château fort. 

LE SÉNÉCHAL. 

Vingt ou trente hommes, & les foldats qui 
jufqu'ici ont fervi d'efcorte à Margueritte, & 
qui font dans la forêt voîHne, en attendant 
notre retour ; je vais les faire avancer ; & que 
ne peuvent la valeur, notre exemple, & le 
défir de délivrer le roi? 

BLONDEL. 

Ah ! fénéchal, vous- me rendez la vie ; eil-il 
quelqu'un de nous qui ne fe facrifie pour une 
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fi belle caufe! Williams, Richard eft dans les 
fers, & vous êtes Anglois. 

WILLIAMS. 

Ou le délivrer, ou mourir. 

BL0NDEL« 

Sénéchalj faites promptement avancer votre 
efcorte ; faites armer tous vos chevaliers ; que 
Florestan foit arrêté, & dès que nos gens 
feront aux pieds des murailles, le fignal 
de l'aflaut. J'ai remarqué un endroit foible, 
où, à l'aide des travailleurs, j'efpère faire 
brèche, & montrer à nos amis le chemin de 
la victoire ; en attendant, Williams, faites 
tout préparer ici pour la danfe. [Williams 
fort.) 



SCÈNE VII. 
BLONDEL, feuL 

SI Tamitié la plus pure, fi Tardeur la plus 
vive peuvent infpirer un cœur tendre & 
fenfible, que ne dois-je pas attendre des mo- 
tifs qui m'enflamment ? 
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SCÈNE VIII. 

WILLIAMS, LAURETTE, 
DES DOMESTIQUES. 

WILLIAMS, aux garçons, 

PRéPAREZ tout ici, rangez cette table, enle- 
vez les meubles qui peuvent embarrafler. 

LAURETTE. 

£ft-ce qu'on va danfer? 

WILLIAMS. 

Oui ma fille, ma chère fille. 

LAURETTE. 

Ma chère fille ! ah, mon père n'eft plus en 
colère; on va danfer. Ah! fi le chevalier le 
fçavoit, peut-être pourroit-il... 

WILLIAMS. 

Allons, aîde-nous à préparer cette falle, 
nous allons danfer. {Cependant les garçons 
rangent les meubles, préparent la falle.) Met- 
tez encore ici des lumières. 



ag, 



/ 
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SCÈNE IX. 
LES MÊMES, BLONDEL. 



L 



BLONDEL, à Laurette, 

E gouverneur, après la danfe, 
Viendra fe rendre dans ces lieux. 

LAURETTB. 



Ah, quel bonheur ! que fa préfence 
Pour mo| doit embellir ces lieux ! 

BLONDEL, à Williams, qui approche. 

Nous n'avons point de myftere : 

Je lui difois que mes yeux "^ 

Revoyent enfin les cieux ! 

LAURETTE. 

Nous n'avons point de myftere. 
Non, mon père, non, mon père, 
Ce bonhomme doit vous plaire. 

WILLIAMS. 

Parlez, parlez fans myftere, 
Ce bonheur a feu me plaire. 

LAURETTB, à part. 

Eft-il bien sûr de ma tendreffe? 
Me fera-t-il toujours conftant ? 
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BLONDEL. 

Si VOUS aviez vu fon ivreffe ? 
Son cœur fera toujours confiant. 

LAURETTE. 

Son ivreffe ! 
Son cœur fera toujours confiant. 

WILLIAMS. 

Il te difoit (me fes yeux 
Revoyent ennh la lumière. 

LAURETTE. 

Ouiy mon père, oui, mon père, 
Nous n'avons pas de myflere; 
Il me difoit, que fes yeux 
Revoyent enfin les cieux; 

BLONDEL. 

Nous n'avons point de myflere. 
Je lui difois que mes yeux 
Revoyent enfin les cieux; -, 
Je voulois vous dire encore... 

LAURETTE. 

Je ne veux point qu'il l'ignore... 

WILLIAMS. 

Il te difoit (|ue fes yeux... 

LAURETTE. 

Oui, mon père, &c. 
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SCÈNE X. 

WILLIAMS, LAURETTE, ANTONIO. 

'{Les noces par oijfent^ enfuit e on danfe,) 

UN PAYSANê 

EH zigi & zoc, 
Eh fric, & froc; 
Qaand les boeufs ' 
Vont deux à deux, 

Le labourage en va mieux. 

I • . 

Sans berger,, fi la bergère 
Elt en un lieu folitaifé» 
Tout pour elle elt ennayeux; 
Mais.ft le bterger Sylvandre 
Auprès d'elle Tient fe rendre.; 
Tout s'anime à Tentour d'eux. 

Eh zig, èu.zoCf 

- 'Eh fric, h froc; 

Quand les bœufs 

■ 'iVont deux à deux, 

Le labourage en va mieux. 

Qu'en dites-Totts, maccmmere, 
Eh ! qu'en difes-vous^ compère, 
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Rien ne fe fait bien qu'à deaz; 
Les habitans de la terre. 
Hélas! ne dureroient guère. 
S'ils ne difoient pas entre eux : 
Eh zig, & zoc,'&c. 

\La danfe continue; à Vinjtant que le gouverneur 
entre & eft prêt de danjer avec Laurette, on e«- 
iead un bruit de tambour,} 

FLORESTAN. 

Ciel ! qu'entends-je ? 
WILLIAMS, accompagné des chevaliers de 

Margueritte. 
Je vous arrête. 

FLORESTAN* 

Vous i 

WILLIAMS. 

Moi. 

FLORESTAN. 

Qu'ofez-vous faire ? Dieux, quelle trahifonl 

Dieux ! qu'eft-ce que prétend 
Ce parti violent ? 

LES CHEVALIERS. 

Que Richard, à Tinftant, 
Soit remis dans nos mains; 
Oui, qi|*ici fcs deftins 
Soient remis dans nos mains. 

FLORESTAN. 

Non, jamais fes deftins 
Ne feront dans vos mains. 
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(Le théâtre change, & repréf^nte .l'aflaut donné à la 
forterçffe par les troupes de Margueritte ; Blondel 
.& Williams encouragent les afliégeans ; les alGégés 
reçoivent un renfort, & repouflent l'attaque 'avec 
avantage. 

Blondel alors jette fon habit d'aveugle, & fous celai 
que couvroit fa cafaque, il fe met à la tête des 
pionniers, il les place^ & leur, fait attaquer l'en- 
droit foible dont il a parlé ; Taifaut continue ; on 
voit paroître, fur îe haut de la fortereffe, Richard, 
qui, fans armes, fait les plus grands efforts pour 
fe débarrafler de trois hommes armés; dans cet 
inftant la muraille tombe avec fracas. Blondel monte 
à la brèche, court auprès du roi. perce un des 
foldats, lui arrache fon fabre; le roi s'en faifit, ils 
mettent en fuite les foldats qui s'oppofent à eux ; 
alors Blondel fe jette aux genoux de Richard, qui 
l'embralfe. Dans ce moment le chœur chante : 
Vive Richard^ sur une fanfare très éclatante ; les 
afliégeans arborent le drapeau de Margueritte ; 
dans ce moment elle paroît, fuivie de fes femmes & 
de tout le peuple ; elle voit Richard délivré de fes 
ennemis, & conduit par Blondel ; elle tombe éva* 
nouie, soutenue par fes femmes, & ne reprend fes 
efprits que dans les bras de Richard. 

Floreflan enfuite eft conduit aux pieds du roi par le 
fénéchal & Williams ; Richard lui rend fon épée ; 
toute cette aâion fe paffe fur la marche, depuis la 
fanfare qui termine le combat.) 

RICHARD. 

O ma chère comteffe ! 
O doux objet de ma tendrefle I 
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I . 

MARGUERITTE* 
Ah, Richard ! ô mon roi 1 ah, dieux î 

RICHARD. 

A la tendrefle,. 
Je dois ce moment heureux* 

MARGUERiTTÈ, montrant BhndèL 

Ceil à Blonde], c'eft à fou cosur. 

RICHARD, embrojffe BtondeL 

C'eft à ton cœur 
Qu^en ce jour je dois mon bonhaur.. 

Délivré par ceux que yaim^ 

De mes fujets oubliés^ 

Ceft ramour & ramitié 
Qui font mon boobeur fuprôme., 

MARGUERITTE. 

Qu'en ce jour, je dois ce bonb^r. 

JTAROUERITTE, B(.pNDEL. 

Ceft l'amour & l'amitié 
Qui font mon bonheur fuprêjne. , 

CHŒUR. 

LES FEMMES de la Comtejjfe, LAUREirTs, 

ANTONIO, & L«S PAYSAN*'. 

Ah, que le bonheur suprême 
L'accompagne chaque jour, 
Que le bonheur raccompagne lans ceffe ! 
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Ahf quel plaifir, quel ivreffe ! 
C'eft un roi, oui, c'eft lui-même. 
Qui paraît dans ce féjoùr. 

LA COUT£&aBy RICHARD,^ BLONDEL» 
WILLIAMS/' ': 
FLORESTAN & ^ES CHEVALIERS. 

Ah ! que le bonheur fuprême 
L'^ccoptipagne chaque jour î 

MARGU^ERITTE, RICHARD, BLONDEL. 

Non, Téclat du diadème 

Ne vaut pas un fî beau jour« 

MARGUERXTTE, à Floreftati & à Laurette, 

Vous, commencez ma récompenfe. 
Heureux amans, je vous unis. 

[A Williams.) 
Souffrez que ce nœud mette un prix 
A notre reconnoiflance. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Heureux amans. 
TRIO, 

MARGUERITTE. 

C'eft Tamitié fidèle 
Qui finit mon malheur; - 
Qu'un amour éternelle 
Aflure ton bonheur. 
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ftlCHARD. 

Ceftlamitié fidèle 
Qui finit mon malheur 
Et ramour de ma belle 
Âflure B)ox faoalieur. 

BLOMDEL. 

Pour un sujet fidèle 
Eft-il plus grand bonheur 
Quand il voit que fon zèle 
Finit votre malheur. 



CHCEUR. 



> 



RICHARD, LA COMTESSE, FLORESTAN, 
WILLIAMS, LES CHEVALIERS. 

m 

Ah, quel bonheur! quelle ivrefTe, 
Que le bonheur raccompagne fans cefle ! 
C'eft un roi, oui, c'efl lui-même. 
Qui parolt dans ce féjour. 

LAURETTE, LES FEMMES DE LA COMTESSE, 

LES PA.YSANS. 

Que le bonheur raccompagne fans ceffe ! 
Ah, quel bonheur, quelle ivrelfe* 
C'eft un roi, oui, c'eft lui-même, 
Qui parolt dans ce féjour. 

RICHARD. 

Ceft un roi, oui, c'eft lui-même, 
Qui vous doit un ii beau jour 

Sbd. 3o 
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MARGUERITTE. 

Richard m'eft rendu dans ce jour. 

BLONDEL. 

Ceft un roi délivré par Tamour. 

LE CHŒUR. 

Ah! quel bonheur, quel plus beau jour. 
Ceft oa roi qui vous doit un û beau jour. 



FIN. 
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I 

LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR 

HISTOIRE CRITIQUE ET ANECDOTIQUE 



Lorsque la Comédie-Française dut nous 
restituer ( le 17 septembre 1875) le premier 
texte du Philosophe sans le savoir^ tel que 
Sedaine Tavait écrit, c'est-à-dire en rétablis- 
sant^ dans leur intégrité, les passages dont la 
censure du temps avait exigé, soit la modifi- 
cation, soit la suppression totale, M. Jules 
Prével publia dans le Figaro (numéro du 
i5 septembre 1875), un article dans lequel il 
exposa, avec pièces et documents à l'appui, 
l'histoire critique et anecdotique de la Comé- 
die de Sedaine. Nous remercions vivement 
notre confrèra d'avoir bien voulu nous auto- 

3o. 
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riser à reproduire ici ce travail si bien ren- 
seigné et si complet. 



]Le Philosophe sans le savoir. 

La reprise du Philosophe sans le savoir, 
annoncée pour le vendredi 17 septembre 1875, 
au Théâtre-Français, offrira cette particularité 
que la pièce va, pour la première fois, être 
jouée telle que Sedaine Pavait écrite, telle 
qu'il voulait qu'elle fût représentée, telle qu'il 
n'a pu avoir la satisfaction de l'entendre, 
puisque cette satisfaction ne lui est donnée 
— ou plutôt n'est donnée à sa mémoire — 
qu'après cent dix ans d'attente. 

La première représentation du Philosophe 
sans le savoir date du 2 décembre 1765. Ce 
fut un événement dans le monde des théâtres 
de ce temps-là. 

La pièce avait eu un grand succès de lec- 
ture. Reçue avec acclamation, mise immé- 
diatement à l'étude, elle s'était vue arrêtée 
tout à coup par le veto de la censure. Le ter- 
rible M. Marin refusait de donner son appro- 
bation, non pas que le drame de Sedaine lui 
parût contraire aux bonnes mœurs, mais il le 
jugeait contraire aux lois ! 

La scène principale du Philosophe sans le 



*#;' 



Appendices* 355 



savoir est la scène où M. Vanderk père ap- 
prend, le jour même du mariage de sa fille et 
au milieu des préparatifs de la noce^ que son 
fils va se battre en duel (i). Il surprend le jeune 
homme au moment où celui-ci s'échappe de 
la maison paternelle, avant le jour, afin de ne 
pas troul^ler la fête. 

M. Vanderk est un vieux gentilhomme; son 
fils est militaire et il a insulté un autre officier; 
la réparation est due^ il faut qu^elle soit donnée. 

Le père impose silence à ses angoisses. Loin 
de s'opposer au duel, il se fait, pour ainsi 
dire, le complice de son fils. Il Taidera à ca- 
cher son départ; il inventera un prétexte 
pour justifier son absence. Il lui donne des 
lettres de crédit sur l'étranger pour le cas où 
il serait obligé de quitter la France ; mais, 
quand le jeune homme s'approche de lui pour 
l'embrasser,' le père domine son émotion : il 
repousse doucement l'étreinte de son fils et, 
d'un gfeste suprême, il lui indique que Pheurc 
est venue de faire son devoir. 

C'est un peu le ; « Va te battre!... * de 
madame de Presles dans le Gendre de M. Poi^ 
rier. Emile Augier et Sedaine se sont rencon- 
trés, mais l'ordre silencieux du père a quelque 
chose de plus poignant encore que Texclama- 
tion véhémente de l'épouse. 

(i) La pièce avait d'abord pour titre le Duel, 
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Cest là la scène dont le censeur Marin se 
refusait à autoriser la représentation» Les 
édits rendus par Louis XIII et par Louis XIV 
contre le duel étaient alors d'ans toute leur 
vigueur, et le censf^ur , royal n'adqiettait pas 
qu'un pèreide famÂile pût pjeripettre à, son fils 
de rendre raison par< Us armes» j>ui«que le 
duel était défendu par les lois. 

L'interdiction de la pièce fit grand bruit. 
Elle devait être donnée sur le théâtre de la 
Cour, à Fontainebleau, où M. le maréchal de 
Richelieu, premier gentilhon[ime de la Cham- 
bre du roi, en exercice cette année-là^ voulait 
qu'il ne fût représenté que des pièces nou- 
velles. M. Marin se montre inexorable. Il est, 
du reste, assez vertement houspillé, dans la 
correspondance littéraire de Tannée 1765. 

Le baron de Grimm et Diderot prirent fait 
et cause pour Sedaine. Diderot le tenait en 
haute estime, comme il avait en grande affec- 
tion Greuze et Chardin. Il parle avec lejnême 
enthousiasme et la même chaleur des deux 
grands artistes et de l'auteur dramatique. Tous 
trois eurent, en effet, dans leur talent, d'in- 
contestables affinités, et toUs trois peuvent 
compter parmi les peintres les plus fidèles de 
répoque pendant laquelle ils ont vécu* 

II est fort douteux, dit Grimm, que le Philosophe 
sans le savoir paraisse jamais sur le théâtre, Tau- 
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teur n'ayant pu s'arranger a,vec- le censeur. Un duel 
conseillé par un p^re a mis toute Ja polfce en alar- 
mes... Montrer un père qui nè>eulÉpas que son fil^» 
après avoir fait une étourderie/'commfette 'aussi une 
.'acheté, et qui lui conseille, aU théâtre,-le setti parti 
que tout homme d'honneur voiidrait que son fils prît 
dans le monde, S'il avait le malheur de ^se trouver en 
pareille circonstance, t ob ! ce serait du plus dange- 
reux exemple! On voit bien que nous ne sommes 
pas dans le siècle des Corneille. Le cardinal de 
Richelieu n'aurait pas eu la peine d'ameuter 
aujourd'hui ses roquets beaux-esprits contre le 
Cidf car si le bon Pierre était venu porter son Cid 
à M. Mario, censeur de la police, il l'aurait 
envoyé souper avec M. Sedaine. 

En attendant que M. Marin se décide définitive- 
ment sur la pièce de M. Sedaine, on oblige celui-ci 
de la gâter assez convenablement pour pouvoir 
être jouée... 

Sedaine résista longtemps ; il dut céder yVà 
fin. Au lieu de la scène simple et forte qu'il 
avait primitivement conçue, il imagina un 
subterfuge. Le fils Vanderk s'échappe par une 
feinte, il désobéit, à son père, et fait de celui- 
ci sa dupe ; il perd ainsi beaucoup de son in- 
térêt. Le père, trompé, devient lui-même un 
moment presque ridicule. La situation domi* 
nante de la pièce s'affaiblit à ce point que, 
selon l'expression de Sedaine lui-même : c la 
pièce ne remplit pas son titre ^ » 
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Le pauvre Sedaine n'était pas encore au 
bout de ses épreuves. Même après les correc- 
tions qu'on avait eu tant de peine à lui arra- 
cher, et contre lesquelles sa conscience d'au- 
teur devait plus tard protester, il fallut qu'une* 
répétition officielle levât les derniers scrupu- 
les du censeur et du lieutenant^énéral de po- 
lice. 

Le 29 du mois de novembre, dit toujours la cor- 
respondance de Grimnj, sur les onze heures du 
matin, une commission du Châtelet s'est transportée 
à 1 hôtel de la Comédie-Française, pour assister à 
la répétition du Philosophe sans le savoir, comédie 
en prose et en cinq actes, par M. Sedaine, retenue 
à la police depuis plus d'un mois pour des raisons 
de la dernière importance, dont j'ai eu l'honneur de 
vous faire part. Cette descente du Châtelet devait 
enfin décider si .nous verrions le Philosophe sans le 
savoir ou non La commission était composée de 
M. de Sartine, lieutenant-général de police, de 
M. du Lys, lieutenant-criminel, et de M. le procu- 
reur du roi au Châtelet. Le poète, très sagement, 
avait prié ces magistrats de vouloir bien mettre 
leurs femmes de la commission... « Mais elles n'en- 
tendent rien à la partie de la législation, » a dit 
M. de Sartine. — « N'importe, a repris M. Sedaine,- 
elles jugeront le reste. » 

M. Sedaine a de l'esprit ; sans cette précaution, 
nous n'aurions peut-être jamais eu la satisfaction de 
voir sa pièce. Madame de Sartine est fort aimable ; 
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madame la lieutenante-criminelle a de fort beaux 
yeux, sans compter un naturel charmant. Les beaux 
yeux de ces dames ont fondu en larmes pendant 
toute la ré)>étition. La sévérité des magistrats n*a 
pu tenir contre tant de beaux yeux en larmes. D'un 
autre côté, on a obligé le poète à quelques sacri- 
fices, désavoués à la vérité par la raison et le bon 
sens, mais convenables à l'esprit de pédanterie qu 
souffle depuis quelque temps ; et de tout cela, il est 
résulté que, le a de ce mois de décembre, on a 
'donné la première représentation d'une pièce que le 
public n'osait plus se flatter de voir. 

La curiosité publique avait été fort excitée. 
On fit 3,353 livres à la première représenta- 
tion ; ce qui est une grosse recette pour le 
temps. L'effet de la pièce ne semble pas avoir 
été, le premier jour^ tel qu'on Tattendait; 
mais il fut considérable les jours suivants. In- 
terrompue à la septième représentation par la 
clôture des théâtres à l'occasion de la mort 
du Dauphin^ puis reprise le 12 janvier, la 
pièce fut jouée Vingt-huit fois en moins de 
deux moi^, avec une moyenne de recettes de 
plus de 2,000 livres. C'était un immense 
succès — en 1766. 

Toutefois, Sedaîne voulut en appeler devant 
le public des sévérités de la censure. Les deux 
premières éditions du Philosophe sans le 
savoir portent, à la suite de la pièce telle 
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qno&.Ta toujours repré^eiuée depuis 176^9 
des variantes qui iiétablissent. 1a texie {>ri- 
mitit. - 

Avant de dotaner ces variantes, Sédaitie ex- 
plique, avec beaucoup de modestie et' de 
clarté, les riiotifs qui Ty engagent. II, .^e dé- 
fend de protester en cela çpntre les décisions 
de l'autorité et Xe sentiment du public. 

Il est convenu que Sedai ne .n'est pas un 
écrivain. Il a pourtant une manière de dire 
les choses qui ne manque ni de grâce nf de 
saveur et qui porte avec elle la conviction. 
Voici cette page devenue rare aujourd'hui. 
C'est la pièce principale du procès que noiis 
mettons sous les yeux de nos lecteurs : 

De tous les diéfa*i2tg de ma pièce, «-«'dit'Sedâine — 
celui qui n'échappe pas à la plas légère attention, 
est qu'elle ne remplit pas son- titre; j'ai été le pre- 
mier à le dire après les changements. Mon Philch- 
sophe sans le savoir était un homme d'honneur, 
qui voit toute la cruauté d'un préjugé terrible et 
qui y cède en gémissant. C'était, sous un autre 
aspect, Brutus, qui» pénétré de ce qu'il doit à sa 
patrie, étouffe la voix de la raison, le cri de la 
nature, et envoie ses fils à la mort. 

Les considérations les plus sages m'ont' forcé de 
changer la situation et d'affaiblir mon caractère 
principal ; j'avoue que le titre de Philosophe parais- 
sait proposer Vanderk comipe un modèle de con- 
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duite, et ce prétendu modèle malheureusement trop 
près de nos mœurs était trop loin de nos lois. Mais 
si cet ouvrage a le bonheur d'être représenté dans 
les pays étrangers,, les considérations nationales ne 
subsistant plus, puisque le lieu de la scène n'est 
plus le même pour eux, je crois que le caractère de 
mon Philosophe, tel qu'il était, aura plus de ressort 
et le personnage plus de feu; les passages de la 
fermeté à la tendresse seront marqués avec plus de 
force et les situations deviendront plus théâtrales. 

C'est cette raison ^ui m*a fût ajouter à la pièce, 
telle qu'on la joue, les scènes telles qu'elles étaient 
avant d'être changées, et j'ai même remis ce que le 
public m'a forcé de supprimer, l'or donné après la 
reconnaissance, Tarrivée des musiciens, etc. 

Ce n'est pas que le public n'ait bien vu et bien 
décidé. J'avais diminué la force, le nerf, la vigueur 
d3 mon athlète, et je lui laissais le même fardeau à 
porter ; les proportions étaient ôtées. Je désire que 
la représentation, en quelque lieu qu'elle se fasse, 
assure la justesse de ma réflexion. 

C'est dohc la vt>]onté expresse de Sedaine 
qui va être suivie pour la première fois. C'est 
comme un codicille de son testament dont la 
Congédie-Française se fait aujourd'hui l'exé- 
cutrice. Comment ne l'a-t-elle pas fait plus 
tôt ? Comment les artistes distingués qui se 
sont succédé dans le rôle de Vanderk n'ont- 
ils pas eu déjà Tidée de rendre au Philosophe 
toute sa vigueur, toute sa sincérité, tout son 

Sed. 3i 
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efiFet } Telle est la force (^e rjhabitude.^ La 
pièce n*«'çuère quitté 'lé répertoire j on la 
jouait ccfmme elle avait toujours été. jouée. Il 
fallait tirie circonstance^ iin hasarii,* |)our 
rompit avec îâ rôutîrîe! '' ' '^ ' *^ 

Le Philosophe 'sans le savoir n'âvaît'pas'^é 
représente depuis ï 869. 

' Ldrsqu'en' 1875, l/administràtÊÛr-génèral 
de la Comédïe-Francâise songe^ à remetttre 
la pièce âtf répertoire, il fit demander la plus 
"Vieiîle ^itîon qui fût à la bibliothèque du 



théâtre. Cétàît l'édition de 1766. Il y lut les 
quelques! Ifgriès que nous Véhoris 'cfe trah^^ 
crire. Il compara les deux Versions, et îl J5*ut 
se dohVafncréf combien' Sedaîne avait eu raiâon 
de demander due Pôn rétablît ie'téxte'primiti'f. 
Ce n*est pas tout. M. Emue Perrin fit re- 
chercher dans les archivés" dii ihéâire s'il 
n'existait pas un ancien manuscrit, et Pon eut 
te bonheur d'y retrouver le manuscrit ori- 
ginal^ celui qui avait servi aux premières ré- 
pétitions ^ ce' c](tte'l''6'n apôellè en argot de 
théâtre r le souffleur: Cest^kùr ée'tïiânusCrit 
même'qû^ Sedaîné àvdit'faïk Tes ^hângèipènts 
ordonnée. ' Les pagei^ ' dèf ïa scéiîe ' 'principale, 
toute la fîn dû trbiàiéihé aeté, ffvafen't ^tç re- 
pliées et cousues; la version destinée Â lès 
remplacer et qui jusqu'à pt^sçtit a toujours 
été suivie, avait été intertbHëel 
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On coupa le ni qui retenait /:c$. pages cap* 
dves depuis 1765 : f'^ait tiien le texte origi- 
nal^ publié £n variantes dans Tédition de 
1766. Mais sur ces pages^ dont le , papier est 
un peu moins j,^uni, et qii^ $ed,ainAikVïiit rayé 
d'un éeiil trait de plumç. et d'une ligne diago- 
nale presqu'içi perceptible^ tant il le faisait à 
regret, on peut suivre la traoe de la lutte &ç^ 
gagée entre le censpur et l'auteur* Sedaine ne 
s'était, pas rendu. tout de suite^ il procédait 
par. concessions ; il avait proposé d'autres 
modifications avant d'en venif à, celles que 
Ton exigeait de lui. . 

Nous avons tenu dans nos mains ce pré- 
cieux manuscrit. Au .bas de la première page 
hou^ avons pu voir les deux terribles signa- 
tures du terrible M, Marin et du lieutenant- 
général de police, M. de Sartine, avec les 
deux lignes autographes qui autorisent la 
représentation. 

En outre, ce i;Qanuscrit contient de très 
intéressantes indications à l'aide desquelles 
on a pu se rapprocher aussi fidèlement que 
possible de l'ancienne mise en scène, et cela 
n'est pas sans itpportance dans une pièce où 
là vérité de la mise en scène joue un rôle 
aussi important que dans le Philosophe sans 
le savoir, Sedaine devait être un très habile 
metteur en scène, quoique ce soit là un art 
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de date relativemetit tét^tite, - Le ' s^^ti^'^s 
détails, le juste toouvement desi -^oètte^y le 
caractère p^3^îqufe de^^ ses pci-soiWillgès/^le 
préoccupaient au plus haut- point. 4t efiptiàtoit 
que htlusîon sc&iique -doit» étre^co<h|3lètttJet. 
qù*etl6 ajoute b'éàu^ou^^ l^iéiti^s^û^mt 
et a r^tnotion du ptiblit. ^ '*"' • '"^'^ ' 
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]>q>uis.8a pqemièi'O représentation, le Phi^ 
losophe sans le savoir^ a peu quitté le réper- 
toire de la Comédte-Fratiçaise. En cent dix 
ans, il a été joué. deux cent quatre«-vingt-dix 
fois. Ce n'est peut^tfe pias i;in npofibre bien 
considérable de représentations, mais la pièce 
n'en a pas moins toujours .été considérée, 
non- seulement cotnme le chef-d'«euvre de 
Sedaine, mais comme un des chefs-d'œuvre 
du Théâtre-Français^ -Elle a toujours tenté 
les comédiens, car il est peu d'auteurs qui 
aient su, aussi bien qu^ Sedaine, préparer la 
besogne de Tacteur et laisser plus de place à 
son succès personnel* : 

Il est curieux de suivre,. avec les années, les 
diverses distributions dç rôlçs par lesquelles 
a passé, dans l'espace de plus d'un siècle, le 
Philosophe sans le savoir. Les comédiens qui 
ont joué la pièce cPorigine, comme on disait 
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en ce temps-là, ies créateurs des rôles, 
qQmme on. dirM^,ai^jopr4'hui^ formaient un 
ei^$ep:^)e ic^n^i^pa^aj^le. Briard jpuait Van- 
derk^ère;, i^oléjt ^Vander^ fils; Grand val, le 
baron d^Esgarville ; Le)sa.in, cCEsparviïle fils 
(un rôle deyi/igt ligne^); I^réville, Antoine , 
XBJ9téipi^e'i§çli\js,,Jfol)gnYj yictçrine. Celle-ci se 
surpassa et surpass^ tqi^ les .^utfçs.. C'était 
une actrice adorée du public, pleine de natu- 
rel et de sensibilité, dont la grâce un peu 
rêveuse allait merveilleusement à ce rôle 
exquis Je 'VicterfttQ* On n'a plu» maintenant 
de mademoiselle Ooligrvyi qu'une charmante 
^jgraVure d'feprôs soft portrait^ par.Vanloo. 
Sans être a'bsblufment belle, elleavait, dit-on, 
exciVé de grandes ^ssibnfr;'te portrait est de 
■cet avis';»"'"* - >' «^^ : - • ." ., .\ - 

Ën'i866, 'AftadeMi^Uc^e Mars prit le rôle de 
VictotiAe/ et Baptiste âtn^ celui' du Philo- 
sophé; Tous d^ux jouèrent ces rôles pendant 
TÎngt ans, jusqu'en 7826 ; ils y ont laissé des 
sônvbnlhs ÎRei!^abl86. ^ 

Après' Mole/ i^e rôt^de Vffnderk fils tut tenu 
par HiMïfÊ^tti^t^^y par-Armaml de i8i3 à 
1826. Après Préville, Antoine fut joué par Da- 
zirïb<)iiï*t; f^ài" Mîthot et par Monrose père en 
I ($26/ C'était un des meilleurs rôles de cet 
excellent com^dien^ Samsori et Monrose fils 
lui succédèrent, lorsqu'on reprit la pièce en 

■ ^ 3i. 
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i85i avec Qeffroyyqm josua..$upérieurQi9çnt, 
le rôle dtt F4»ido$optxe« , ^ • ■ l. /, 7j,., 

Depuis maâùmo\$e\\6 Mar^, le i^ombpe ^ , 4^ 
grand des Viotorinev Citons madezQPiselie 
Anais (i836), madai;ne Plesçyi-miademoi selle 
Rébecca Félix (iS5 jk), fùAdamo\se\\p :F^^i^rsiTt, 
mademoiselle Dubois,. madami^'iVUtpria^ La- 
fontaine {iS6^->6q) (*)> Le rôle. de^ la flia^quise, 
qui passe aussi pour un rôl^ 49 grande tra- 
dition, a été joué successivement par made- 
moiselle Contât, par mademoiselle Mézeraî, 
par mademoiselle Leverd, par mademoiselle 
Mante et par madame Âllan. 

Voici comment la pièce sera jouée après- 
demain vendredi : 

Vanderk père MM. Maubant. 

Vanderk fils Laroche 

M. le baron d'Esparviile. . Talbot. 

Antoine. * . .' Barré. 

Le président. . ." '. Prudhon. 

Un domestique de M. d'Es- 
parviile j ■ ':■ JOLIET, 

Champagne ■ . . . j . ' ^ - Rocek. 

M»« Vanderk. . , ..f. . . M"'*^ Guifoti;. 

La marquise PRoyosT-PoNSiN. 

Victorine Barretta. 

M"e Vanderk ........ Mxmi*, ' 

(I) Madame Rose-Chéri )'a également joué, un 
pioment, au théâtre du Gymnase^ 
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sans le savoir ont eud'Hlustre^^ devanciers < 
Maïs fl'ftè'fhatffàWfâiéi'ati thôàtrc^ s'cflrayer 
du^^Slsé. Ces* U!i> art "'tout du moment, 
Tparcè' que î'î'mîàrèBfewâ y demiiie, ôt ^ lorsqèe 
fe puélk:'egt"at«é!^ri ou intéreisé, lorsqu'il 
fît oW^èfrto(u'H ''i>fetïffe,'1*l^ ifjiè^k'hiqtfièrc guèare 
<{ îl'^é'ètfte* âfitiftt • lûi^ <àJit refesettti plus ou 
'mbi^s' vivement ids tÈtéïkts émotions^' - 

fi ^ ^/^ 'jf - rj r,rr t '. ' • 
- -' ' '' I .' 'Ji- '• '. j ». ' • >.'f ! > • • 

Le' Mariage de *Victorine^ 

.1 ...•''■ 
.Corpédie en trois actes, 

, . , de GEORGE SAND (l). ' , 

- 1 • ». . 
Madame George Sand a imaginé dei donner 
une suitt' êoi^ Philos<^he sans, le .^Mvoir. dans 
sa jolie et t<>udiahte comédie le Mariage de 

i ' -.«/il ' ~ 

(i) La'.pièce/jixiprimé^ est précédée^ d'ane intéres- 
sante étade de M"« Sand, sur le talent de Sedaine, 
et dont nous avons dloiiné tin extrait dans la notice 
qui ottvre le présent volume. 
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Victorittj^^ Jt-e, ip\^tyel ajmour d'Àlçxîs et de 
Victorine est,' en effet, a "peine ijjdîq^ué dans 
la comédie de Sedaine; exis^e-t-il'' Siêtne 
réellement, d'uixçj^aiïié^^ bien déterminée, 
pour ce qui„9Qfl^cert^g,^Ale3c^s? C'est ce qui 
ressort insuffisamment des développements 
de la p»èê&^4^e domine surtout -r- etidisiitoès 
haù^ — ^'' la grande émotion du duel qmi/la 
remplit tiput entière. Madame Sand a rej^s 
les ajnoijrs (de Victorine et d'Alexis ati poiÀt 
mciç^ 9Ù Sedaine avait trouvé bon de les 
MB&^^:^\\^ a seulement fait intervenir lin 
personnage nouveau, Fulgence, qu'Antoine 
destine d'al?p||4<9^IKUQ<3^^!$pf^f, à sa fille, et 
qui sert à précij^iter le dénouement. En effet, 
le chagrin de Victorine, à l'idée de ce ma- 
rià^^ "^ elle' «lont le cœur est tout reiDpU.ipie 
l'iniage d'Alexis^ sans qu'elle ait cepetidaixt 
jamais r^çu son aveu, — ouvre les yeux de 
son père, puis ceux de Vanderk et îtîé toute 
sa /amilje. Alexis se dédafe, Fulgence '^e 
retire et, malgré l'opposition du vieil Antoine, 
les deux jeunes gens se marient. « Il fallait 
.prévoir leMJ *i»eur, .s'ifçci^ y^nderl^ si j(ous 
^voutton^l'e;]5ipê(î^r..>,w; ,, ^^,,^^ \: ,. 'y. 

^ Le Mariage de Victorine a ,ife joué cfalij'ôrd 
"^iu théâtçft, du Gympase^. pujis à ' la jÊdmèdie- 
. Française, et avec un'gran^^ succès dans les 
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deui^ jh^tres. Vqicî comment étaient distri- 
buas les i:ôlç8 : . , 

' QÏMNASR. 

20 novembre i85i 



•V ■ • /■ 



Yândtsrlt; -;;...>... MM. Ddpuis. 

Alexi». 'j- K { , ,. ^ 0. . ., Bressant. 

Antoine . ^ ;,,..... .. LAfONTAiNE. 

Fulgeoce , Geoffroy. 

M-« Vanderk . ' M*'** Mélanie. 

Sophie FiGEAC. 

Victorine. • . . . .'. .' . Ro8e-Ch£ri. 

• » 

COMÉDIE-FRANÇAISE. 
7 mars 1876, 

Vanderk MM. Maubant. 

Alexis. , , Laroche. 

Antoine Barré. 

Fulgence Baillet. 

Mm« Vanderk M"»" Guvon, 

Sophie Martin. 

Victorine Barretta. 

A la Comédie-Française,'^ les artistes, qui 
avaient repris le Philosophe sans le savoir, 
jouaient aussi les rôles correspondants du 
Mariage de Victorine. Enfin, la première 
représentation de cette dernière comédie y fut 
donnée, — - mais cette seule fois — à la suite 
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'Kickard Cœur de Lion. 



ji . Il 



J- 



Voici un curieux extrait des Mémoireè de Grétry (0, 
relatif à cet ôçréra-comique ; ' 

Jamais sujet ne fut plus prapre % la inju- 
sique, a-t-on dit, que celui de Richard O^ur 
de Lion. Je suis de cet ^vis, quant à 1^ situa- 
tion principale de la pièce ; je veux dire celle 
où Blondel chante la romance: 

Une fièvre brÛlaote, etc. 

Mais il faut convenir que le sujet h'appeîle 
pas davantage la mtràîqntf «ftfaiicun antre ; je 
dU plus ; la piècte devait n'être que déclamée. 
Car alors la romance devant être essentielle- 
ment chatitéè, rien he devait l^re que ce 

. I , • 

9 • ■' ■ ■■■.■■I. ■ ■.■^ 1 P,B .II,!! ■■■ 

(i) Mémoires ou Essai sur là musique, par 
M. Grétry, à Prfris, chei Fauteor, ru« Poissonnière, 
et chez Prault, quai de& Augtisttns, et à Liège, chez 
DesoBT (F.^.), imprimeur, libraire^ in^, 17^. 
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d'effet ; je me MPi^^aàimtAienté &t tttMte 
précéder, au second acte, aucun morceau de 
musique à la powMmce, runiquement pour 
cette raison. Mais faisant réflexion qu'on 
avait chanté dans ckacnie situation du pre- 
mier acte, j'abandonnai cette première idée, 
ne doutant pçi^^^4;^ijje\ii^.,^^^^^s specta- 
teurs se Taisant illusion n'écoutassent cette 
i;o|iiançejÇ9mqrie,^, ^(^...xftujsiav^^^^ elle ei^t 
été unique dans rouyr,^g^ Ç^& ^ mèmi^^- -ré- 
flexions m^engagèrenr à la faire dans le vi^uz 
style {Sotir qVèlle tratichit ^ur tottt^é reVte. 
Y'ài-îef féiissî^ îl feut le-crbtre, ïl)uisque''4èn't 
foW Poii m'a demandé si j^avârs trouvé cet âir 
dètei fcf^Wiàuqiai à ph!>ctiréie sujet. ' ' /' '' 
M. Sedaine en me '<:omrmùnî(|uartt son' ma- 
nuscrit me disait: « J*ai déjà, confié ce poëme 
tt à un musicien'; il ne Ta point accepté, parce 
fl ;qufU c^oit ne poiiy^oir pas faire asf^^ >)^!en 
«, une. ronfiance qui s'y. troi^v^*' y^e^i^^t^id^r^r 
«.vou,s, e;t ppintide Kfp^plaijgmc^' d^.VîOtt^ 

SlJ^t^l sftp« ,Jgié§iter^ bj^cpwvçe jc^Hr» 
tnAtique*. j!a¥QU6.qufi la rûmaac£ m'inquiétait^ 
dÇ'j"^,^W.Ç.<a^e9|o%,çopfy^e..4je la,lMS *5pl«- 
sûsurs manièr/^s^ çaQ^-trouver ce que je cberK 
cbaiv r^^-^trà^ijare la vieuj; style capable d& 
plaire .it«ix jEnodçrtuv; Li^i^ectie«;hâ q\it )(è>M' 
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poikr cHbi6{<r parmi toutes: mes idées le chant 
qiH existe, ée prolon^a depuis onze heures 
cki soir jusqu'au tendemain à quatre heures 
du matin (i). -Nous confHlraes le rôle <le 
Rkhard à M. Philippe, qui n'en avait pas 
encore créé, et qui depuis ce succès a mérité 
de plus en plus les applaudissements du 
public. A plusieurs répétitions, la beauté de 
la situation, la sensibilité de Facteur, jointes 
au désir de bien remplir son rôle, exaltait 
son imagination au po^nt que ses larmes 
rétoufiaient lorsqu'il voulait répondre à 
Blondel : 

Ua regard de ma belle, etc. 

Le jour de la première représentation, cet 
acteur plein d'ardeur et de zèle fut attaqué 
subitement d'une extinction de voix; il 
Quêtait plus temps de changer lé spectacle, la 
salle était pleine. Il me fit appeler dans sa 
loge ; a Voyons, chantez votre romance. » 11 
articula quelques sons avec peine, c C'est 
bien là, lui dis-je, la voix d'un prisonnier ; 
vous produirez l'effet que je désire; chantez, 
soyez sans inquiétude, i 



(ij Je me rappelle qa'ayant sonné pendant la nuit 
pour demander du feu ; « Vous devez avoir froid, 
me dit moa domestique, vous êtes toujours là à ne 

rion fEiire« » 
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d'ane inaatère inôxli table;. . ht jii^le«.fie d'xxn 

q<ii conduit ibw' ; grande intrigue 1: il avitenE^ 
ployet^itour^è-tour toutes* cefi' iwMnces d4Li-« 
catet'aveciia.geût €JcqqU« larnais un rôle ae 
^éridit& dans les mains de cecacteur^ il,.sait 
$e retenir dahs les endroits dôut^x ou trop 
neufs pour le public. Mais à nlesure qu'on 
s*y accoutome, Facteur déploie tx>ute F^nergie 
dont son rôle est susceptible. Le CQtjnédieQ<- 
machine* est le même cfaaquâ jour, il ne 
redoute que l'enrouement. Mais M. CUirval 
n'a pas le malheur d'être le mên^e à chaque 
représentation; la perfection de son jeu 
dépend de la situation de son âme, et il sait 
encore nous plaire lorsqu'il n'est pas content 

de lui. 

Richard parut, cTabord, en trois actes, mais 
non pas avec le troisième acte que l'on joue 
actuellement ; Ton engageait le gouverneur à 
rendre Richard ^ il cédait par raison, et lors- 
qu'il dit à Laurètte que son amour pour elle 
h^ avait point de part, les spectateurs le 
croyaient, et blâmaient* le Couverheur qui 
manquait à son devoir., M. Sedaine, en abré- 
geant le troisième acte, en fit un quatrième. 
Le Gouverneur ayûn^Mfufié^teTendr^ Richard, 
était retenu prisonnier chez Williama-j Bkon- 

Sed. 32. 



^74 .4PM^m' 



del se trouvait dans le même souterrain, sous 
prétexte que le père de Laurette avait décou- 
vert qu'il servait le ^uverneur et sa fille 
dans leurs amours. 

Blondel S4 faie^tj^o^a^r .Ajii'icdt du Gou 
verneur, assez équivoque pour qu'on lui re- 
mît Ridhdrd ,• -xq'ubiqùe./'-le-' «GduVef Aéur n 'eût 
pensé qu'à sa propre délivrance; Richard pa- 
raissait dans la- prison au grand étonne ment 
d'U Gouverneur. 

Cette manière déplut encore plus que la 
première; cependant^ 'les représentation^ se 
continuaient toujours avec la même afâuecc^ce, 
grâce au second acte. 

Ijç^ habitants , 4^ , Paris^ avaient . uae : telle 
enviç de voir terminer aet| ow/ra^ 4.' une mfi- 
f^ièrç ftgr4able,^que çjxaqiu^ soc^ftéini'envoyait 
Ui3k4én(>uem^t pour Riciiar^i. Ën£in> M^ Se- 
i^aine adopta le ^lége qui concilia jtaot, qui 
jiaisse, intact la , conduire du Çoi^ve^nieurt , et 
qui pré^ent^unbea^^peaacl^^jule r/ç^purce 
qui restait apr^s. avoir iatéi^^s^^ a^ssi vive- 
n(içnt dan^ le , second ^c^te. I^^est iniiple de 
pa^Jbrdu suQcèst de cet^ç: pjèce;; il. paraît que 
çùfxt rep;-ésentations> toiijçmf & avec la, même 
af^uenx;e, çufftrçjiit à^péyie à Teaipçessement 
^U public. • 
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duite, et ce prétendu modèle malheureusement trop 
près de nos mœurs était trop loin de nos lois. Mais 
si cet ouvrage a le bonheur d'être représenté dans 
les pays étranger s,, les considérations nationales ne 
subsistant plus, puisque le lieu de la scène n'est 
plus le même pour eux, je crois que le caractère de 
mon Philosophe, tel qu'il était, aura plus de ressort 
et le personnage plus de feu; les passages de la 
fermeté à la tendresse seront marqués "avec plus de 
force et les situations deviendront plus théâtrales. 

C'est cette raison qui m*a fitit ajouter à la pièce, 
telle qu'on la joue, les scènes telles qu'elles étaient 
avant d'être changées, et j'ai ipême remis ce que le 
public m'a forcé de supprimer, l'or donné après la 
reconnaissance, l'arrivée des musiciens, etc. 

Ce n'est pas que le public n'ait bien vu et bien 
décidé. J'avais diminué la force, le nerf, la vigueur 
de mon athlète, et je lui laissais le même fardeau à 
porter : les proportions étaient ôtées. Je désire que 
la représentation, en quelque lieu qu'elle se fasse, 
assure la justesse de ma réflexion. 

C'est dohc la volonté ezpfesse de Sedaine 
qui va être suivie pour la première fois. C'est 
comme un codicille de son testament dont la 
Congédie-Française se fait aujourd'hui l'exé- 
cutrice. Comment ne l'a-t-elle pas fait plus 
tôt ? Comment les artistes distingués qui se 
sont succédé dans le rôle de Vanderk n'ont- 
ils pas eu déjà l'idée de rendre au Philosophe 
toute sa vigueur, toute sa sincérité, tout son 

Sed. 3i 
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moi Sedaine accepte les présentes conditions, 
nous réservant mutuellement nos droits et 
actions, au cas que Tun des deux vienne à 
enfreindre la présente convention. 

Fait double entre nous, à Parisi le i5 jan- 
vier 1786. 

Signé : Bkunet ; J.-M. Sedaine. 



LISTE GÉNÉRALE (i) 

DES ŒUVRES DRAMATIQUES DE SEDAINE 

Le Diable à quatre^ ou la Double Métamor-' 
phosCj opéra-comique en trois actes, musi- 
que de Philidor. — Théâtre de la foire Saint- 
Laurent, 19 août 1756. 

Anacréonf comédie en un acte, en vaude- 
ville, aux Italiens, en 1758. (Imprimée en 1754, 
à la fin du livre intitulé : Imitation des Odes 
d'Anacréon,) 

(i) Notre ami Alph. Dumas a bien voulu établir, 
pour nous, la présente nomenclature d'après la pré- 
cieuse collection de pièces originales qui composent 
son cabinet. 
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Biaise le Savetier, opéra comique en un 
acte, suivi de la Noce de Nicaise, intermède 
mêl^ de cîiants et de. danses, musique de 
Philidor. — Théâtre de la fôîre Saint-Gertnaîft, 
9 mars 1759. 

L'Huitrè et les Plaideurs, ou le Tribunal 
de la c/iticor^,, opéra-comique en un acte; 
musique de Phîlidôr. —'^^ké de la foire 
Saint-Laurent, 18 septembre 1759. 

Les Troqueurs dupés, comédie en un acte, 
avec ariettes, musique de Sodi. — Théâtre de^ 
la foire Saint-Germain, 6 mars 1760. 

Le Jar*dîÂier et son' Seignêuii% iiXiét2i-<om\'' 
que en un acte, musique de Philidor. — 
Théâtre de la fdirfeSértht^e^iteitn, 18 lé- 
vrier 1761. 

Oh ne s'avise jamais dé tout) opéra-comique 
en un acte, musique de Monsîgny. — Théâtre 
de la foire Saint- Laurent, 14 septembre 1761, 
puis à Fontainebleau, devaiit la Côur, le 
2 décembre suivant. 

Le Roi et le Fermiery comédie en trois 
actes, mêlée dViettes^ musique de Monsigny. 
Comédie-Italienne, 22 novembre 1762. 

Vouvruge du cœur, par lAn François (Se- 
daîne), représenté au mois de juin 1763. 
{Paris, Claude Hérissant, 1763). 

32. 
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Rose et Colas ^ comédie en un acte, mêlée 
d'ariettes, musique de Monsigny, — Comédie 
Italienne, 8 mars 1764. 

V Anneau perdu et retrouvé, opcra-comique 
en un acie, musique de Laborde. — Comédie- 
Italienne, 20 août 1764. 

Le- Philosophe sans le savoir, comédie en 
cinq actes, en prose. — Comédie-Française, 
2 décembre 1765. 

Aline, reine de Golconde, opéra-ballet en 
trois actes, musique de Monsigny. — Acadé> 
mie royale de musique, i5 avril 1766. 

La Gageure imprévue, comédie en un acte, 
en prose. — Comédie-Française, 27 mai 1768. 

Les Sabots, comédie en un acte, mêlée 
d'ariettes, par MM. C... (Ca:{otte) et Sedaine, 
musique de Duni. — Comédie-Italienne, 26 
octobre 1768. 

Le Déserteur, drame en trois actes, mêlé 
d'ariettes, musique de Monsigny. — Comé- 
die^Italienne, 6 mars 1769. — Repris au 
théâtre rojral de l'Opéra- Comique, avec une 
nouvelle orchestration, par A. Adam, le 3o 
octobre 1843. 

Thémire, postorale en un acte, musique de 
Duni, représentée devant Sa Majesté, à Fon- 
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tainebleau, le 20 octobre 1770, et à la Comé- 
die-Italienne^ la même année. 

Le Faucon, opéra-comique en un acte, 
d'après un conte de La Fontaine, musique 
de Monsigny, représenté devant Sa Majesté, 
à Fontainebleau, le 2 novembre 1771, et à 
la Comédie-Italienne, le 19 mars 1772. (De 
l'imprimerie de Christophe Ballard, 1771, 
par exprès commandement de Sa Ma^ 
jesté.) 

Le Magnifique, comédie en trois actes, en 
prose, et en vers mis en musique, terminée 
par un Divertissement, musique de Grétry. — 
Comédie-Italienne, 4 mars 1773, et à Ver- 
sailles, en présence de Sa Majesté, 26 du 
même mois. 

Erneîinde, tragédie-lyrique en cinq actes, 
par Poinsinet, retouchée par Sedaine, musique 
de Philidor, représentée devant Sa Majesté, à 
Versailles, le samedi ri décembre 1773. (/m- 
primée par exprès commandement de Sa 
Majesté.) 

Les Femmes vengées, opéra-comique en un 
acte et en vers (d'après un conte de La Fon- 
taine), musique de Philidor. — Comédiç^lta- 
lienne^ 20 mars 177?. 



•• 
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Le Mort marié, opéra-comique en deux 
actes (i), musique de Blanchi. — Comédie- 
Italienne, 12 février 1777. (Imprimé à Paris, 
par Claude Hérissant, en 1771, avec ce titre : 
Le Mort marié, comédie ,en deux actes et en 
prose). 

Proverbe, par M. Sedaine^ imprimé dans la 
Correspondance de Grimm, septembre 1777. 

Félix j ou V Enfant trouvé, comédie en trois 
actes, mêlée d'ariettes, musique d^ Monsigny, 
— Représentée, d'abord, devant la Cour, à 
Fontainebleau, le 10 novembre 17779 puis à 
la Comédie-Italienne, le 24 du même. mois. 

Aucassin et Nicoiette^ cmi les Mœurs.du ton 
vieux temps, comédie en trois actes» .avec 
ariettes, musique de Grétry . — , Représentée, 
d'abord, devant la Cour, à Versailles, le 3o dér 
cembre 1779 ; puis à la Comédie-Italienne, 
le 3 janvier 1780. 

Thalié au nouveau Théâtre, prolQg.uft en- 
prose, en vers, ariettes et vaudevilles, musiqtie 
deGrétry. — Comédie-Italienne, 28 avril 1783. 

Richard-Cœur- de-Lion , comédie en ^rois 
actes en prose et en vers mis en musique, re- 

(i) Ce fut d'abord une comédie ^ue SedaiQ«i trans- 
forma en opéra-comique après que les «comédiens 
français eurent refusé de la recevoir. 
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présentée, pour la première fois, à PMriSy par 
les comédiens italiens ordinaires du roi, le 
21 octobre 1784, et à Fontainebleau, devant 
leurs Majestés, le 25 octobre i7a5. —Musique 
de Grétry. — Repris au théâtre royal de TO- 
péra-Comique, avec une nouvelle orchestra- 
tion, par Ad. Adam, le 27 octobre 1841. 

Le Comte d' Albert , drame en deux actes, 
mêlé d'ariettes, musique de Grétry. — Repré- 
senté, d'abord, devant la Cour, à Fontaine- 
bleau, le i3 novembre 1786, puisa la Comé- 
die-Italienne, le 8 février 1787. 

La Suite du Comte d'Albert, opéra comique 
en un acte, musique de Grétry. — Comédie- 
Italienne, 1787, 

Amphytrion, opéra en trois actes, musique 
de Grétry, représenté devant leurs Majestés, à 
Versailles, le i5 mars 1786, et à l'Académie 
royale de musique, le i5 juillet 1788. (Im- 
primé par exprès commandement de Sa Ma- 
jesté en 1786). (i) 



(1) L'épigramme suivante a circule au sujet de cet 
ouvrage « qui fut, dit Grimm, outrageusement sifflé : » 

VAmphytrion nouveau vient enfin de paraître, 
La docte Académie à J'auteur tend les btas, 

Sedaine, à coup tur, doit en être. 

Puisque Molière n'en fut pas. 
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Raoul Barbe Bleue, tomédie en trois actes, 
mêlée d'ariettes, musique de Grétry. — Co- 
médie-Italienne, 2 mars 1789. 

Ulle enchantée, opéra- comique en trois 
actes, musique de Bruni. — Théâtre de Mon- 
sieur (Feydeau), 3 août 1789. 

Raymond V, comte de Toulouse, ou le Trou- 
badour^ comédie en cinq actes, en prose* — 
Comédie-Française, 22 septembre 1789. 

Ouillaume Tell, drame en trois actes, en 
prose et en vers, par le citoyen Sedaine, mu- 
sique du xitoyen Grétry, représenté au mois 
de mars 1791 , sur le ci-devant Théâtre-Italien. 

Pagaminy opéra-comique, musique de Porta 
(Bernardo), joué à Favart en 1792. 

Basile, ou à trompeur trompeur et demi, 
opéra comique en un acte, musique de 
Grétry. — 24 septembre 1792. 

La blanche Haquenée, opéra-lyrique en trois 
actes, musique de Porta, aux Italiens, 1793. 

Maillard, ou Paris sauvé, tragédie en cinq 
actes, en prose. (Imprimée chez Prault, en 
1788). — Reçue en 1771 par les comédiens 
français, puis arrêtée par la censure* Elle ne 
fut autorisée qu*en janvier 1790; mais les 
comédiens se montrèrent alors peu empressés 



Protûgène ? 

Recueil de poésies de M. Sedaine. Seconde 
édition revue et augmentJe de pièces faites de- 
puis ta première. Londres et Paris, Duchesne, 
17Û0, 2 parties en t vol. in-12, fig., musique. 
— On y trouve : l'Impromptu de Thalie, ou ta 
Lunette de. véiilé, comédie en un arie, et 
Anacréon, past. hér., un aae, qui n'ont pas 
élé recueillies dans ses œuvres. 
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